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PRÉFACE 


Le  guerrier  le  plus  experimenjéggJkr^^s  intrépide 
et  le  plus  honnête  de  la  Révql.u|îiMHÏut  Kleber.  Plus 
instruit  dans  l'art  de  la  gitçfre  que  Jourdan,  que 
Hoche  et  que  Marceau;  plu^.6rave  et  plus  probe  que 
Bonaparte,  que  Pichegru  -et  que  Dumouriéz,  il  fut, 
pendant  les  campagnes  du  Rhinf  de  la  Vendée  et  de 
l'Egypte,  le  représentant  le  plus  accompli  de  cette 
noble  phalange  de  généraux  patriotes  qui  sauvèrent 
la  France  de  l'invasion  et  de  l'anarchie.  Nature  d'ar- 
tiste et  de  soldat,  ses  débuts  dans  la  vie  furent  péni- 
bles; il  travailla  bravement  sans  arriver  à  la  fortune 
et  mourut  pauvre,  comme  il  était  né.  Franc  et  loyal 
en  toutes  circonstances,  ignorant  la  dissimulation  et 
l'artifice,  même  quand  ses  intérêts  le  lui  comman- 
daient, il  n'hésita  jamais  entre  son  devoir  et  son  in- 
térêt. Adoré  de  ses  soldats,  il  prenait  leur  défense 
avec  ardeur,  et  il  brisa  son  épée  parce  que  l'on  nt? 
donnait  pas  à  ses  troupes  le  nécessaire  :  des  souliers 
et  du  pain. 

Modeste  autant  que  brave,  il  refusa  trois  fois  le 
commandement  en  chef,  et  ne  l'accepta,  en  Egypte, 
que  forcé  de  le  faire  par  la  fuite  précipitée  de  Bona- 
parte qui  abandonnait  une  armée  compromise,  pour 
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rentrer  on  France  trahir  ses  serments  et  commettre 
l'attentat  de  Brumaire.  Le  héros  de  Mayence  et 
d'Héliopolis,  l'ami  fidèle  de  Marceau,  n'avait  pas  le 
don  de  plaire  aux  Hébertistes  et  aux  protecteurs  de 
Carrier;  il  ne  fut  pas  non  plus  l'homme  de  Barras. 
Ses  sentiments  républicains  étaient  trop  purs  et  trop 
désintéressés;  trop  modérés  pour  les  uns,  trop  éner- 
giques pour  l'autre.  Bonaparte  qu'il  méprisait  ne 
laissa  pas  la  dépouille  mortelle  de  Kléber  entrer  en 
France.  Ce  ne  fut  que  dix-huit  ans  après  sa  mort  que 
l'Alsace,  sa  patrie,  offrit  à  la  cendre  de  Kléber  un 
tombeau  digne  d'elle  :  la  place  d'Armes  de  Strasbourg. 
Il  repose  aujourd'hui  sur  cette  terre  arrosée  du  sang 
des  braves;  ses  gardiens  actuels  sont  les  petits-fils 
de  ceux  qu'il  appelait  «  les  esclaves  de  la  tyrannie,  » 
et  qu'il  chassa  des  bords  du  Rhin. 

Jeunes  gens  qui  lirez  ces  lignes,  n'oubliez  pas  qu'il 
viendra  un  jour,  prochain  peut-être,  où  votre  devoir 
sera  de  planter  le  drapeau  de  Fleurus  sur  la  tombe 
du  glorieux  enfant  de  Strasbourg! 
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Enfance  de  Kléber.  —  Ses  premières  armes  dans  l'nrmèe  ar!tri- 
chienne.  —  La  dévolution  de  1789.  —  Kléber  au  siège  de 
llayence. 

1752-1793. 

Jean-Baptiste  Kléber  naquit  à  Strasbourg,  le  9  mars 
1752  dans  la  paroisse  Saint-Pierre-le-Vieux.  Son 
père  était  venu  de  Geispolsheim,  village  situé  a  deux 
lieues  de  Strasbourg,  s'établir  dans  la  capitale  de 
l'Alsace  comme  tailleur  de  pierres.  Sa  mère,  Reine 
Borgart,  qui  appartenait  à  une  famille  aisée  de 
Ruffach,  dans  la  Haute-Alsace,  était  une  belle  et 
grande  femme  au  dire  des  contemporains. 

Le  père  de  Kléber  mourut  alors  que  l'enfant  était 
âgé  seulement  de  cinq  mois.  Sa  mère  se  remaria, 
deux  ans  après,  avec  un  veuf,  nommé  Burger,  qui 
avait,  de  son  côté,  plusieurs  enfants  et  qui,  ainsi  que 
cela  se  produit  ordinairement  en  pareille  circonstance, 
n'avait  aucune  affection  pour  le  jeune  Kléber.  Vou 
lant  épargner  à  son  fils  les  mauvais  traitements  de  ce 
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beau-père,  la  mère  de  Kléber  le  confia  à  un  vieux  curé 
des  environs,  son  parent,  qui  prit  soin  de  sa  première 
éducation.  Il  lui  enseigna  les  éléments  du  latin  et  des 
sciences  exactes.  L'enfant  prenait  un  goût  tout  par- 
ticulier pour  les  héros  de  l'antiquité.  Les  actions  glo- 
rieuses des  grands  capitaines  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
de  Miltiade.  de  Thémistocle,  de  Scipion,  de  César 
impressionnaient  vivement  sa  jeune  imagination.  Il 
était  aussi  très  habile  dans  l'art  du  dessin,  mais  il 
faisait  le  désespoir  du  vieux  prêtre  par  son  emporte- 
ment, ses  escapades  et  surtout  par  son  aversion  pour 
l'instruction  religieuse  et  le  catéchisme.  Il  était  même 
très  peu  respectueux  pour  les  pratiques  religieuses 
de  son  maître.  Un  jour  qu'il  servait  la  messe,  il  but 
tout  le  vin  que  contenaient  les  burettes  et  courut  se 
cacher  dans  les  bois  voisins.  A  son  retour,  le  vieil 
ecclésiastique  l'enferma  dans  la  cave  et  écrivit  à  sa 
mère  qu'il  ne  pouvait  plus  le  contenir  et  qu'il  désirait 
être  débarrassé  de  ce  mauvais  sujet.  Rentré  à  Stras- 
bourg, le  jeune  homme  se  mit  à  apprendre  le  métier 
de  son  père,  et  il  suivait  en  même  temps  les  cours 
de  dessin.  Il  avait  des  camarades  d'une  condition 
sociale  plus  relevée  que  la  sienne,  ce  qui  lui  attirait 
quelquefois  des  désagréments;  mais  il  avait  déjà  cette 
force  athlétique  et  cette  haute  stature  qui  devaient  lui 
donner,  par  la  suite,  beaucoup  d'ascendant  sur  ses 
soldats,  et  il  n'hésitait  pas  à  se  faire  respecter  à  coups 
de  poings.  Il  a  raconté  lui-même  l'un  de  ces  in- 
cidents: 
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((  Un  jour,  écrit-il,   un  de   ces  petits   mess:curs, 
comme  il  en  existe  beaucoup,  pour  qui  tout  ce  qui  est 
utile  est  déshonorant  et  qui,  sans  doute,  parce  que 
je  lui  avais  plu  à  certains  égards,  semblait  me  recher- 
cher, se  promenant  un  matin  dans  les  environs  de  la 
ville,  fut  étrangement  surpris  de  me  trouver  taillant 
la  pierre.  Il  vint  à  moi,  mais  il  ne  me  traita  plus 
comme  il  avait  coutume.  Il  ne  me  dissimula  même 
pas  qu'il  n'avait  pas  cru  auparavant  se  trouver  dans 
la  société  d'un  maçon  ;  il  ajouta  d'autres  mots  piquants 
et  chercha  à  me  mortifier.  J'endurai  quelques  instants 
ses  mauvais  propos,  mais  à  la  tin,   fatigué  de  ses 
fades  plaisanteries,  je  lui  appliquai  sur  le  dos  quel- 
ques coups  du  manche  de  mon  marteau,  en  le  préve- 
nant que  s'il  était  curieux  d'apprendre  comment  j'en 
savais  manier  d'autres,  il  ne  lui  serait  pas  difficile  de 
me  rencontrer.  Mou  petit  homme  fut,   sans  doute, 
content  de  la  leçon;  car  il  ne  chercha  point  à  en  rece- 
voir une  nouvelle,  et  toutes  les  fois  que  le  hasard 
nous   fit  trouver  ensemble,  -il  baissait  humblement 
les  yeux.  » 

Ayant  pris  la  résolution  de  devenir  architecte, 
Kléber  entra  à  l'Ecole  de  Munster,  puis,  pour  se  per- 
fectionner, il  se  rendit  à  Paris  et  il  resta  pendant 
deux  ans  dans  l'atelier  du  célèbre  architecte  Ghalgrin. 
Son  tempérament  passionné  et  la  fougue  de  la  jeu- 
nesse le  portèrent  à  fréquenter  des  mauvais  garne- 
ments qui  l'entraînaient  avec  eux  dans  la  débauche. 
Sa  conduite  déréglée  inquiéta  sa  mère  qui  le  rappela 
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à  Strasbourg.  îi  obéit  à  regret  et  se  dirigea  vers 
l'Alsace.  En  passant  à  Besançon,  où  il  avait  des  amis, 
il  trouva  l'occasion  de  se  disputer  violemment  avec 
un  jeune  homme  de  la  ville,  nommé  Doney,  et  de  le 
provoquer  en  duel.  La  rencontre  eut  lieu  le  lendemain 
dans  les  prairies  de  Vaux,  près  de  Besançon.  Kléber, 
d'un  coup  d'épée,  perça  le  bras  de  son  adversaire; 
mais  la  maréchaussée,  prévenue  par  le  père  de 
Doney,  arriva  a  l'improviste  et  mit  Kléber  en  arres- 
tation. Le  gouverneur  de  la  place  le  fit  enfermer  puis, 
sur  les  instances  des  jeunes  gens  de  la  ville  qui 
désapprouvaient  la  conduite  de  leur  compatriote,  il  le 
fit  relâcher  et  il  sortit  de  Besançon  au  milieu  des 
acclamations  d'une  jeunesse  enthousiaste.  Il  se  ren- 
dit à  Strasbourg;  mais  là,  il  reprit  l'existence  désor- 
donnée qu'il  menait  à  Paris,  fréquentant  les  cabarets, 
se  disputant  sans  cesse,  causant  partout  où  il  passait 
du  trouble  et  du  scandale. 

Un  jour,  dans  un  café,  il  prit  violemment  parti  pour 
les  élèves  de  l'Ecole  militaire  de  Munich,  qui  discu- 
taient avec  des  jeunes  gens  de  Strasbourg.  Les  jeunes 
Bavarois  fumaient  de  longues  pipes,  en  buvant  fleg- 
matiquement  de  la  bière;  les  Strasbourgeois  se 
moquaient  d'eux.  Kléber  prit  leur  défense  avec  pas- 
sion et  il  entra  en  relations  avec  ces  jeunes  gens.  Il  en 
résulta  une  familiarité  telle  que  les  jeunes  Bavarois 
entraînèrent  Kléber  à  l'Ecole  militaire  de  Munich, 
obtinrent  de  l'électeur  de  Bavière  son  admission  dans 
rétablissement  en  qualité  d'aspirant  officier.  Kléber 
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apprit  le  métier  des  armes  a  l'étranger.  Cette  part:- 
cularité  n'avait  pas  alors  le  caractère  antipatriotique 
qu'elle  présenterait  aujourd'hui.  Il  n'était  pas  rare  de 
voir  des  jeunes  gens  de  l'Alsace  faire  leurs  études 
militaires  en  Allemagne,  de  même  que,  en  France, 
des  étrangers  suivaient  les  cours  de  nos  écoles  mili- 
taires. L'on  prenait  du  service  dans  une  armée  étran- 
gère sans  que  personne  eût  l'idée  de  trouver  à  redire. 
La  Tour  d'Auvergne  prit  du  service  en  Espagne,  La 
Fayette  en  Amérique,  etc.  Le  système  actuel  du  ser- 
rice  militaire  obligatoire  pour  tous  n'existait  pas 
avant  la  Révolution.  Les  questions  de  conscription, 
de  recrutement,  n'avaient  pas  du  tout  les  mêmes 
règles  que  de  nos  jours  et  pourvu  que  l'on  ne  prenne 
pas  les  armes  contre  son  pays,  le  service  à  l'étranger 
n'avait,  en  ce  temps,  rien  d'anormal. 

Un  jour  de  l'année  1776,  l'Ecole  militaire  de  Munich 
reçut  la  visite  du  général  allemand,  prince  de 
Kaunitz,  ancien  ambassadeur  auprès  de  la  cour  de 
Louis  XV,  et  qui  fut,  pendant  quarante  ans,  le  premier 
ministre  du  cabinet  autrichien,  sous  les  règnes  de 
Marie-Thérèse,  de  Joseph  II  et  de  Léopold  II.  Kléber, 
dont  le  caractère  commençait  déjà  à  tourner  à  une 
audace  ambitieuse  assez  caractérisée,  s'efforça  de 
profiter  de  la  circonstance  qui  se  présentait.  Agé 
alors  de  vingt-trois  ans,  il  était  l'un  des  plus  beaux 
hommes  de  son  temps.  «  Sa  taille,  dit  le  comte  Pajol, 
l'un  de  ses  biographes,  avait  six  pieds;  parfaitement 
proportionné,    ses   yeux   d'une   grandeur    moyenne, 
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mais  d'une  expression  extraordinaire,  sa  figure  ou- 
verte, où  se  peignaient  les  impressions  de  son  âme 
ardente,  constituaient  un  ensemble  à  U;  fois  imposant 
et  très  sympathique.  Le  son  de  sa  voix,  d'ordinaire 
très  agréable,  avait  dans  la  colère  l'éclat  du  tonnerre. 
L'extrême  blancheur  de  ses  dents  accusait  le  soin 
qu'il  en  prenait,  comme  de  toute  sa  personne.  Tou- 
jours bien  mis,  mais  de  la  manière  la  plus  simple,  il 
était  recherché,  quoiqu'il  semblât  prendre  à  tâche  de 
rester  à  1  "écart.  C'est  à  ces  avantages  naturels  qu'il 
attribuait  la  plupart  des  événements  agréables  ou 
malheureux  de  sa  vie.  Aux  dons  extérieurs  qui  atti- 
rent les  regards,  il  joignait  les  qualités  morales  qui 
gagnent  les  cœurs.  Il  sut  partout  et  toujours  se  con- 
cilier, malgré  son  esprit  caustique,  l'amitié  de  ses 
camarades  et  de  ses  chefs.  Ceux  qui  ne  l'ont  pas 
aimé  n'ont  pu  lui  refuser  leur  estime  et  leur  admi- 
ration. )) 

Il  était  au  cachot  lorsque  le  directeur  de  l'Ecole 
apprit  l'arrivée  du  prince  de  Kaunitz.  On  l'en  fît  sortir 
pour  le  présenter  au  prince  avec  ses  camarades.  Il 
misa  alors  une  sorte  de  mise  en  scène  de  manière 
à  attirer  sur  lui-même  l'attention  de  l'illustre  visiteur. 
Il  plaça  ses  dessins,  qui  étaient  les  mieux  faits  de 
l'Ecole,  dans  une  salle  bien  éclairée  et  bien  en  face 
du  jour;  et  comme  la  tournée  du  prince  dans  l'Ecole 
devait  l'amener  à  la  salle  d'armes,  il  se  concerta  avec 
l'un  de  ses  camarades  peu  favorisé  de  la  nature  pour 
croiser  le  fer  avec  lui,  au   moment  où  le  prince  en- 
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Irerait  dans  la  salle  d'armes.  Ce  plan  réussit  à  sou- 
hait. Le  ministre  autrichien  admira  très  sincèrement 
les  dessins  de  Kléber;  puis,  entrant  dans  la  salle 
d'armes,  il  vit  un  beau  garçon,  superbe  d'allures  et 
bien  découplé,  tirant  admirablement  des  armes.  Il  de- 
manda au  directeur  quel  était  ce  jeune  homme. 
« —  C'est  un  Français,  monseigneur,  répondit-il, 
»  nommé  Kléber,  dont  vous  avez  bien  voulu  remar- 
j>  quer  les  dessins.  — Vous  êtes  Alsacien,  Monsieur? 
»  dit  le  prince  à  Kléber;  vous  savez  parler  le  français. 
))  Je  désire  vous  attacher  a  mon  cabinet;  venez  me 
)>  trouver  a  Vienne  dans  quelques  jours.  » 

Kléber  accepta  avec  enthousiasme  l'offre  du  célèbre 
ministre.  Il  écrivit  immédiatement  pour  demander 
l'argent  nécessaire  au  voyage  à  ses  parents;  mais 
ceux-ci,  craignant  quelque  nouvelle  incartade,  refu- 
sèrent nettement.  Il  se  procura  les  fonds  indispensa- 
bles auprès  d'une  vieille  dame,  sa  compatriote,  qui 
habitait  à  Munich  et  partit  à  pied  pour  Vienne.  A 
son  arrivée,  le  prince  de  Kaunitz  était  en  voyage;  il 
l'attendit  pendant  plusieurs  jours,  installé  dans  une 
auberge.  Le  prince  arriva  enfin,  il  n'avait  pas  oublié 
son  protégé,  il  l'admit  en  qualité  de  cadet  dans  le  ré- 
giment dont  il  était  propriétaire  et  lui  confia  la  direc- 
tion et  la  surveillance  des  travaux  particuliers  qu'il 
faisait  exécuter  dans  ses  propriétés,  à  ses  jardins  et 
dans  son  château;  son  rôle  auprès  du  prince  fut  plutôt 
celui  d'un  architecte  et  d'un  conducteur  de  travaux 
que  celui  de  secrétaire. 
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Le  caractère  présomptueux  de  Kléber  lui  attira 
quelques  remontrances  de  la  part  du  prince.  Il  s'exa- 
gérait un  peu  son  importance  dans  la  maison  et  le 
célèbre  ministre  autrichien  était  obligé,  de  temps  à 
autre,  de  le  rappeler  au  sentiment  des  convenances. 

Un  jour,  de  hauts  personnages  de  la  cour  étant 
venus  rendre  visite  au  prince,  dans  son  château,  on 
leur  offrit  des  rafraîchissements.  Kléber  entra,  sans  y 
être  invité,  dans  la  salle  à  manger,  demanda  familière- 
ment un  verre  au  laquais  et  prit  place  auprès  de  la 
table.  Le  prince,  sans  rien  faire  paraître,  se  hâta  de 
verser  dans  les  verres  tout  le  contenu  des  bouteilles, 
de  telle  sorte  que  lorsque  le  laquais  porta  le  verre 
demandé  par  Kléber,  il  n'y  avait  plus  rien  pour  lui. 
Kléber,  confus,  sortit  et  il  ne  recommença  plus. 

Le  séjour  de  Kléber  dans  la  maison  du  prince  lui 
donna,  à  la  longue,  les  manières  de  la  haute  société. 
Il  resta  pendant  huit  années  dans  l'armée  autrichienne 
en  qualité  d'enseigne  et  de  sous-lieutenant.  L'on 
assure  qu'il  était  brave  et  loyal,  mais  en  même  temps 
hautain  et  vaniteux.  Sa  haute  stature  lui  attirait  les 
quolibets  de  ses  camarades,  de  là  des  disputes  et  des 
duels  assez  fréquents.  Pour  le  corriger,  les  officiers 
avec  lesquels  il  prenait  sa  pension  firent  dresser  au 
bout  de  la  table  une  sorte  de  trône  élevé  et  lui 
assignèrent  cette  place  comme  s'il  eût  été  digne  de 
commander  à  tous.  Il  comprit,  mais  prenant  brave- 
ment son  parti  de  cette  plaisanterie,  il  s'installa  à  la 
place  qu'on  lui  indiquait  et  donna  lui-même  à  l'inci- 
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dent  une  tournure  amusante,  en  riant  le  premier  de  la 
farce  de  garnison  dont  il  était  le  héros. 

Le  régiment  de  Kaunitz  passa  aux  mains  du  prince 
de  Wurtemberg.  Ce  changement  imprévu,  la  lassi- 
tude du  métier,  l'oisiveté,  la  difficulté  que  rencon- 
traient les  officiers  n'appartenant  pas  à  la  noblesse 
pour  obtenir  de  l'avancement,  décidèrent  Kléber, 
en  1783,  à  abandonner  l'armée  autrichienne. 

Le  prince  de  Wurtemberg  lui  donna  un  certificat 
constatant  qu'il  avait  servi  «  avec  zèle  et  activité,  et 
»  qu'il  avait  mérité  non  seulement  son  estime,  mais 
»  encore  celle  de  ses  supérieurs,  égaux  et  infé- 
))  rieurs.  » 

Pendant  les  huit  ans  qu'il  y  était  resté  attaché,  il 
n'avait  pris  part  qu'à  une  seule  expédition  sans  im- 
portance contre  les  Turcs.  Il  s'y  était  montré  très 
brave  et  très  habile,  mais  il  n'en  avait  retiré  aucun 
avantage. 

Rentré  dans  la  vie  civile,  Kléber  se  décida  à  exercer 
le  métier  d'architecte.  Sa  mère  obtint  pour  lui  de 
M.  de  La  Galaisière,  intendant  de  la  Haute-Alsace,  la 
place  d'inspecteur  des  bâtiments  publics  de  Belfort. 
Cette  fonction  lui  assurait  le  nécessaire.  Il  fit  exécu- 
ter des  constructions  importantes  pendant  les  six 
années  qu'il  resta  à  Belfort,  il  prépara  les  dessins,  les 
plans  et  les  devis  du  château  de  Granvillars,  de 
l'hôpital  de  Thann  et  de  l'établissement  des  Chanoi- 
nesses  de  Massevaux.  Ces  œuvres  font  le  plus  grand 
honneur  aux  talents  de  Kléber. 
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Pendant  que  Kléber  se  livrait  aux  paisibles  travaux 
d'architecture,  la  Révolution  de  1789  éclata.  Il  avait 
alors  trente-six  ans.  Il  embrassa  avec  enthousiasme 
les  idées  nouvelles  et  il  n'hésita  pas  à  les  proclamer, 
à  les  propager  et  à  les  défendre. 

Un  jour,  à  Beltbrt,  une  émeute  se  produisit  à  la 
suite  de  scènes  insolentes  provoquées  par  les  officiers 
royalistes  du  régiment  de  Lauzun,  qui  tenait  la  gar- 
nison. La  garde  nationale,  dont  Kléber  faisait  partie, 
était  favorable  à  l'Assemblée  nationale;  la  garnison, 
au  contraire,  soutenait  le  roi.  Les  soldats  se  répan- 
dirent par  les  rues  de  Belfort,  en  criant  :  A  bas  la 
nation!  Vive  le  roi!  La  garde  nationale  voulut  réta- 
blir l'ordre,  mais  la  garnison  tenait  tête.  Un  combat 
sanglant  était  imminent  lorsque  Kléber,  sortant  des 
rangs,  le  sabre  au  poing,  s'avança  devant  le  colonel 
du  régiment  et  le  provoqua  en  duel.  Il  harangua  les 
deux  troupes  en  présence,  et  par  son  intervention,  il 
parvint  à  empêcher  un  conflit  regrettable. 

Les  événements  politiques  se  précipitèrent. 
Louis  XVI  essaya  de  prendre  la  fuite,  il  fut  arrêté  à 
Varennes  et  suspendu  de  ses  pouvoirs.  Les  puissan- 
ces étrangères  envahirent  la  France  pour  rétablir  la 
monarchie  dans  ses  fonctions.  L'Assemblée  légis- 
lative, qui  succéda  à  l'Assemblée  constituante,  redou- 
bla de  sévérité  contre  le  clergé  et  contre  les  émigrés. 
Le  10  août  1792,  Louis  XVI  fut  conduit  à  la  prison  du 
Temple,  et  les  prisonniers  furent  massacrés  par  la 
foule  le  mois  suivant. 
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Pendant  ce  temps,  Kiéber  s'était  enrôlé  dans  le 
4e  bataillon  des  volontaires  du  Haut-Rhin,  en  jan- 
vier 1792.  Il  avait  été  nommé  immédiatement  adjudant 
major,  et  le  20  mai  suivant,  il  fut  promu  lieutenant- 
colonel.  Il  se  rendit  en  garnison  d'abord  à  Brisach, 
puis  à  Ribeauvillers;  de  là  son  régiment  passa  quel- 
ques mois  dans  le  département  de  l'Ain.  Il  s'occupa 
avec  beaucoup  de  dévouement  de  l'instruction  de  ses 
soldats,  rétablit  la  discipline  qui  était  très  relâchée, 
et  en  très  peu  de  temps,  il  devint  l'idole  des  siens. 
Aimé  de  ses  soldats,  il  avait  en  même  temps  la  con- 
fiance de  ses  chefs  qui  appréciaient  hautement  son 
expérience  et  son  habileté  dans  l'art  militaire. 

Dès  que  le  régiment  de  volontaires  que  commandait 
Kiéber  fut  en  état  de  faire  campagne,  on  l'envoya  à 
l'armée  du  comte  de  Gustine,  sur  le  Rhin,  en 
mars  1793,  et  il  prit  part  à  la  défense  de  Mayence.  Le 
roi  de  Prusse  faisait  le  siège  de  cette  place  forte  qui 
résista  courageusement.  Elle  était  défendue  par  plus 
de  20,000  hommes  très  bien  commandés  et  en  état  de 
tenir  tète  aux  40,000  Allemands  qui  l'investissaient. 
Gustine  aurait  pu  aisément,  avec  les  troupes  qu'il 
commandait,  placées  en  dehors  de  la  ville,  forcer  le 
roi  de  Prusse  à  lever  le  siège.  Il  n'en  fit  rien,  se  borna 
à  quelques  attaques  partielles  sans  importance  et 
partit  pour  la  Flandre  où  il  venait  d'être  appelé  en 
qualité  de  chef  de  l'armée  du  Nord.  Le  successeur  de 
Gustine  fut  Beauharnais,  qui  resta  absolument  inactif. 
Il  était  alors  question  de  projets  de  traité  avec  le  roi 
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de  Prusse;  Dumouriez  et  Gustine  étaient  désireux  de 
les  voir  aboutir  et  cela  avait  entravé  les  opérations 
militaires.  Beauharnais  partageait  les  hésitations  et 
les  vues  pacifiques  de  ses  deux  collègues,  il  ne  mar- 
cha pas  au  secours  de  Mayence  dont  l'importance 
capitale,  comme  place  de  guerre  de  premier  ordre, 
était  pourtant  bien  connue. 

La  garnison  de  Mayence,  au  moment  où  Kléber  y 
entra  avec  son  régiment  de  volontaires,  était  com- 
mandée par  des  braves  :  Aubert-Dubayet,  ancien  com- 
pagnon de  Rochambeau  et  de  La  Fayette  pendant  la 
guerre  d'Amérique,  ancien  président  de  l'Assemblée 
législative  et  l'un  des  héros  de  Valmy,  Doyré,  Meu- 
nier général  très  savant  et  très  habile  qui  périt  pen- 
dant le  siège,  les  représentants  du  peuple,  Merlin  de 
Thionville  et  Rewbell.  Le  premier,  ancien  sémina- 
riste et  avocat,  avait  le  génie  de  la  guerre,  il  était 
toujours  en  avant  dans  les  sorties,  électrisait  les 
soldats  par  ses  paroles  énergiques  et  pleines  d'à- 
propos,  il  pointait  les  canons,  chargeait  avec  les 
hussards;  les  Allemands  l'avaient  surnommé  «  le 
diable  de  feu.  » 

Kléber,  dont  la  carrière  militaire  commence  vérita- 
blement au  siège  de  Mayence,  rendit  dès  les  premiers 
jours  les  plus  grands  services.  Il  s'empara,  dans  la 
nuit  du  5  au  6  avril,  d'un  convoi  considérable  de 
grains  et  de  bestiaux.  Le  11,  il  fit  sortir  de  la  ville 
cinq  colonnes  d'élite  chargées  de  harceler  l'ennemi 
par-derrière  pendant  les  sorties.  Le  lendemain,  1 -avril, 
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eut  lieu  un  incident  qui  mérite  d'être  rapporté  et  dont 
le  récit  a  été  fait  par  Klébor  lui-même  : 

«Le  vendredi  12  avril  1793,  le  général  Doyré  reçut, 
entre  onze  heures  et  midi,  un  paquet  porté  par  un 
trompette  prussien,  dans  lequel  se  trouvaient  :  1°  une 
lettre  du  citoyen  Boos,  commandant  les  deux  com- 
pagnies de  chasseurs  du  96e  régiment,  portant  qu'il 
était  chargé,  de  la  part  du  général  Gustine,  de  s'abou- 
cher avec  lui,  qu'il  en  avait  obtenu  l'agrément  du  roi 
de  Prusse,  à  condition  que  cela  se  ferait  en  présence 
d'un  officier  de  son  armée;  2°  une  autre  lettre  du 
major  de  Zastroff,  par  laquelle  il  annonçait  au  général 
Doyré  que  le  roi  de  Prusse  avait  bien  voulu  consentir 
a  l'entrevue  demandée  par  l'officier  de  notre  armée 
Boos,  sous  condition  qu'elle  se  ferait  en  présence  de 
lui,  major  de  Zastroff  et  du  major  de  Kleist. 

»  Le  Conseil  de  guerre,  à  qui  le  général  Doyré  fit 
part  de  ces  deux  lettres,  pensa  qu'on  ne  pouvait  se 
refuser  à  cette  entrevue,  et  comme  il  paraissait  que 
son  objet  devait  être  important,  il  délibéra  que  le 
général  Doyré  s'y  rendrait  à  l'heure  qu'il  fixerait 
(quatre  heures);  qu'il  serait  accompagné  de  deux 
officiers  supérieurs,  et  qu'un  commissaire  de  la  Con- 
vention y  serait  présent  en  cette  qualité.  Le  citoyen 
Rewbell,  commissaire  de  la  Convention  nationale,  le 
général  Doyré,  le  citoyen  Dazincourt,  chef  de  brigade 
du  14e  régiment  de  cavalerie  et  Kléber,  adjudant-gé- 
néral commandant  les  postes  extérieurs  de  Mayence, 
se  rendirent,  en  conséquence,  à  quelque  distance  des 
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vignes  qui  sont  en  avant  du  village  de  Hechstheim; 
ils  furent  joints,  à  l'heure  convenue,  par  le  citoven 
Boos  et  par  les  majors  de  Zastroff  et  de  Kleist.  Le 
citoyen  Boos,  en  ouvrant  la  conférence,  déclara  que 
les  échecs  qu'avait  essuyés  l'armée  de  Dumouriez  et 
la  conduite  de  ce  général  faisaient  désirer  au  général 
Custine  de  voir  renforcer  son  armée  de  la  garnison  de 
Mayence;  que  ce  général  nous  invitait  à  tâcher  de 
prendre  nos  mesures,  pour  cet  effet,  le  mieux  que 
nous  pourrions.  Gomme  cette  proposition  étrange  se 
faisait  en  présence  des  majors  prussiens,  le  citoyen 
Rewbell  ne  ".".put  se  dispenser  de  répondre  que  nous 
avions  des  lois  qui  réglaient  notre  conduite  en  cas  de 
siège;  qu'en  qualité  de  commissaire  de  la  Convention 
nationale,  son  devoir  lui  commandait  impérieusement 
d'en  requérir  l'exécution;  que  si  cependant  il  y  avait 
matière  à  une  négociation  générale,  il  était  prêt  à 
entrer  en  conférence  avec  le  roi  de  Prusse,  et  que, 
plein  de  confiance  dans  sa  loyauté,  il  se  rendrait  dans 
tous  les  lieux  qui  lui  seraient  indiqués  pour  cet  effet. 

»  Le  général  Doyré  ajouta  :  «  Pour  moi,  je  suis  sol- 
»  dat,  je  ne  puis  qu'obéir  à  la  loi  et  me  défendre;  j'ai 
»  une  brave  garnison,  et  j'espère  que  nous  nous  com- 
»  porterons  de  manière  à  mériter  l'estime  même  de 
»  nos  ennemis.  » 

»  Les  citoyens  Rewbell  et  Doyré  ayant  fait  part,  le 
même  soir,  au  Conseil  de  guerre  de  ce  qui  s'était 
passé  à  l'entrevue,  il  y  fut  décidé  unanimement  que 
c'était  le  cas  de  passer  à  l'ordre  du  jour. 
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»  Le  samedi  13  avril,  le  citoyen  Rewbell  reçut  par 
la  voie  d'un  trompette  prussien,  en  présence  du  géné- 
ral Doyré,  une  lettre  du  même  major  Zastroff,  aide 
de  camp  du  roi  de  Prusse,  par  laquelle  il  l'engageait 
à  venir  dans  l'après-midi  à  Oppenheim,  où  le  lieute- 
nant-général Balbreuth  se  trouverait,  au  nom  du  roi 
de  Prusse,  pour  entrer  en  matière  avec  lui.  Le  citoyen 
Merlin,  son  collègue,  et  les  généraux  Doyré  et 
Dubayet,  ayant  pris  communication  de  cette  lettre,  en 
firent  un  rapport  au  Conseil  de  guerre,  qui  décida  que 
le  citoyen  Rewbell  se  rendrait  à  Oppenheim,  accom- 
pagné de  deux  officiers  supérieurs^jflÉs  cHcyens 
Dieudeville  et  Beaupuy.  »  Cette  entrevue  n'eut  aucun 
résultat  et  le  siège  continua. 

Le  30  mai,  Kléber,  à  la  tête  d'une  troupe  déterminée, 
pénétra  jusqu'au  quartier  général  du  roi  de  Prusse, 
qui  faillit  être  fait  prisonnier;  mais  en  présence  de 
forces  considérables,  Kléber  fut  obligé  de  rentrer 
dans  Mayence.  Le  général  Meunier  fut,  ce  jour-la, 
blessé  à  mort. 

Le  lendemain,  l'artillerie  allemande  commença  le 
bombardement.  Vingt-huit  batteries  de  grosses  pièces 
firent  pleuvoir  sur  la  ville  des  milliers  de  bombes  et 
de  boulets.  «  Pendant  cinq  semaines,  a  écrit  Kléber, 
nous  avons  vécu  sous  une  voûte  de  feu.  »  Les  Mayen- 
çais,  épouvantés,  demandèrent  à  sortir  de  la  place.  Les 
femmes  et  les  enfants  quittèrent  leurs  foyers;  mais  le 
roi  de  Prusse  fit  tirer  sur  eux  de  telle  sorte,  qu'il  fallut 
leur  rouvrir  les  portes. 
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Dans  la  nuit  du  24  au  25  juin,  Kléber  tenta  une 
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de  les  faire  prendre  par  famine  et  conduire  prison- 
niers en  Prusse.  Le  roi  accorda  à  la  garnison  les 
honneurs  de  la  guerre  et  la  sortie  de  la  place  tam- 
bours battants.  L'évacuation  eut  lieu  le  24  juillet,  et 
les  troupes  françaises  s'engagèrent  à  ne  pas  servir 
pendant  un  an  contre  les  coalisés. 

«  La  défense  de  Mayence  a  été  justement  glorifiée, 
dit  Henri  Martin,  chefs  et  soldats  n'ont  cessé,  ajuste 
titre,  d'être  cités  en  exemple.  Et,  cependant,  on  peut 
aussi  montrer  par  leur  exemple  qu'il  ne  faut  jamais 
capituler  qu'à  la  dernière    extrémité.    Au   moment 
même  où  ils   évacuaient  Mayence,   les  armées  du 
Rhin  et  de  la  Moselle,  poussées,  pressées  par  le  comité 
de  Salut  public,  sortaient  enfin  de  leur  longue  inac- 
tion et  attaquaient  la    ligne  d'observation   des  en- 
nemis sur  les  Vosges.  Il  était  trop  tard,    mais   les 
vrais  coupables  étaient  le  médiocre  général  du  Rhin, 
Beauharnais,   et  surtout  le  ministère  de  la  guerre 
et  deux  représentants  en  mission  qui  ne  surent  pas 
faire  marcher  au  secours  de  leurs  braves  collègues 
de  Mayence  les  armées  de  Rhin  et  Mozelle,  et  qui 
déclamèrent    ensuite    contre    eux    et    empêchèrent 
l'échange  des  prisonniers  contre  nos  pauvres  amis 
les  Mayençais.  » 

Ces  deux  représentants-là  firent,  en  effet,  des  rap- 
ports erronés  à  la  Convention,  prétendant  que  la 
place  de  Mayence  n'avait  pas  fait  son  devoir.  Les 
défenseurs  de  Mayence  furent  traduits  à  la  barre  de 
la  Convention.  Ils  s'y  présentèrent  pénétrés  d'indi- 


26  LE    GÉNÉRAL    KLÉBER. 

gnation.  Kléber,  que  Ton  osait  traiter  de  «  lâche,  » 
protesta  violemment  :  «  Oui,  s'écria-t-il,  nous  som- 
mes les  lâches  de  Mayence!  Cette  épithète,  qui  nous 
a  été  donnée  par  les  hommes  qui  ne  savent  ce  que 
c'est  que  la  valeur,  nous  la  porterons,  et  nous  en 
saurons  faire  un  titre  de  gloire.  » 

L'armée  des  Mayençais  était  vivement  froissée  du 
procès  que  l'on  faisait  à  ses  chefs,  elle  menaçait  de 
se  révolter  en  masse.  L'opinion  publique  s'émut  de 
cette  situation.  La  Convention  examina  alors,    très 
attentivement,  les  divers  côtés  de  l'affaire  et  finit  par 
comprendre  que  la  faute  ne  provenait  pas  de  ceux  qui 
étaient  enfermés  dans  Mayence,  mais  bien  de  ceux 
qui  n'étaient  pas  venus  secourir  la  place.  Enfin,  le 
4  août  1793,   elle  décréta  que  l'armée  de  Mayence 
avait  bien  mérité  de  la  patrie,  et  l'impartiale  histoire 
a  ratifié  ce  jugement.  Le  17  août,  Kléber  fut  nommé 
général  de  brigade.  Custine,  qui  lors  du  siège  de 
Mayence  et  de  Valenciennes  était  resté  dans  l'inac- 
tion, fut  comparé  à  Dumouriez  qui,  lui,  avait  vérita- 
blement trahi  et  s'était  réfugié  a  l'étranger.  On  ne 
put   le   convaincre   de    trahison,    mais   il   fallait   un 
exemple  et  Custine  paya  pour  Dumouriez.  Enfermé  à 
la  prison  de  l'Abbaye,  ses  amitiés  avec  les  Jacobins 
ne  purent  le  sauver.  Le  tribunal  révolutionnaire  con- 
sidéra que  «  la  série  de  fautes  inexplicables  »  dont  il 
s'était  rendu  coupable  méritait  l'échafaud.  Il  y  monta 
le  28  août.  Kléber  fit  les  plus  grands  efforts  pour  le 
sauver;  il  comparut  comme  témoin  dans  son  procès 
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et  fournit  des  explications  techniques  de  nature  a. 
diminuer  considérablement  la  gravité  des  fautes  de 
Custine.  Comme  on  reprochait  à  celui-ci  d'avoir 
laissé  le  commandement  de  Francfort  à  un  officier  in- 
capable, le  général  en  chef  répondit  hautement  : 
«  Cela  est  vrai,  mais  je  n'avais  point  le  choix;  et  si 
j'avais  alors  connu  Kléber,  que  je  déclare  être  un  des 
plus  éclairés  et  des  plus  braves  officiers  des  armées 
de  la  République,  c'est  lui  qui  aurait  commandé  à 
Francfort,  et  Mayence  serait  encore  au  pouvoir  des 
Français.  » 

Les  Mayençais  avaient  fait  le  serment  de  ne  pas 
prendre  les  armes  contre  les  armées  coalisées,  mais 
il  ne  leur  était  pas  interdit  de  servir  à  l'intérieur.  On 
les  utilisa  contre  les  Vendéens,  qui  devenaient  de 
plus  en  plus  inquiétants. 


CHAPITRE    II 

Kléber  en  Vendée.  —  Situation  compromise.  —  Kléber  aux  com- 
bats de  Toulon  et  de  Saint-Symphorien.  —  Il  dirige  les  opéra- 
tions de  guerre.  —  Combat  de  Saint-Christophe.  —  Kléber  et 
Marceau.  —  Bataille  de  Choliet  et  de  Laval.  —  Défaite  de  l'ar- 
mée républicaine.  —  Héroïsme  du  jeune  Barra.  —  Kléber  et 
Marceau  exterminent  les  Vendéens. 

1793-1794 

Pendant  que  les  armées  de  la  République  soute- 
naient le  choc  violent  de  la  coalition  étrangère,  au 
nord  et  à  l'est,  la  Vendée  et  la  Bretagne  s'étaient  sou- 
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levées  dès  le  commencement  de  mars  1793.  Les 
paysans,  à  l'appel  du  clergé,  avaient  pris  les  armes, 
et  sous  la  conduite  de  chefs  braves  et  audacieux,  ils 
avaient  remporté  des  succès  importants.  Cathelineau, 
un  conducteur  de  voitures;  Gaston,  un  perruquier; 
Stofflet,  un  garde  chasse;  le  comte  de  La  Rochejac- 
quelin,  qui  n'avait  que  vingt  ans;  le  marquis  de  Les- 
cure,  âgé  de  vingt-quatre  ans  et  dont  la  veuve  épousa 
La  Rochejacquelin;  Charette  de  laContrie,  officier  do 
marine;  d'Elbée,  ancien  officier  de  mérite;  le  mar- 
quis de  Bonchamps,  compagnon  de  La  Fayette  et  de 
Rochambeau;  le  curé  Bernier,  le  bénédictin  Jagault, 
s'étaient  mis  à  la  tête  des  bandes  royalistes  de 
l'ouest. 

Ce  fut  dans  le  Bas-Anjou  et  dans  le  Poitou  que  la 
guerre  civile  commença.  «  Il  y  avait  là,  dit  Henri 
Martin,  un  pays  et  des  populations  d'un  aspect  et  d'un 
caractère  tout  à  fait  exceptionnels  en  France.  La 
partie  maritime  des  départements  de  la  Vendée  et  de 
la  Loire-Inférieure  (Bas-Poitou  et  pays  de  Retz), 
appelée  le  Marais,  était  un  sol  bas,  humide,  malsain 
et  découvert,  coupé  d'une  infinité  de  petites  rivières, 
de  canaux  et  de  fossés,  et  habité  par  une  population 
pauvre  et  rude,  qui,  tour  à  tour,  chassait,  pochait, 
labourait  ses  mottes  de  terre  entourées  d'eau,  et 
vivait  sur  l'eau  autant  que  sur  terre.  En  s'éloignant 
de  la  mer  et  en  tournant  au  Levant,  on  entrait  dans 
une  contrée  qui  offrait  un  entier  contraste  avec  le 
M :irais.  Ce  pays,  appelé  le  Bocage,  comprenait  la 
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moitié  orientale  du  département  de  la  Vendée,  la 
majeure  partie  du  département  des  Deux-Sèvres 
(Poitou  central)  et  la  moitié  du  département  de 
Maine-et-Loire,  au  midi  de  la  Loire  (Bas-Anjou).  Le 
Marais  n'avait  quasi  pas  un  arbre;  le  Bocage  semblait 
une  immense  forêt,  les  champs  et  les  prés  étant 
séparés  les  uns  des  autres  par  d'impénétrables  haies 
de  ronces,  de  genêts  et  d'ajoncs,  que  surmontaient 
de  grands  arbres.  Ce  labyrinthe  de  verdure  n'était 
traversé  que  par  des  sentiers  étroits,  encaissés  et 
boueux,  impraticables  la  plus  grande  partie  de  l'an- 
née. Sous  ces  ombrages  épais  étaient  dispersées  et 
cachées  les  habitations  d'un  peuple  simple,  honnête, 
religieux  et  courageux,  mais  d'une  profonde  igno- 
rance, d'une  crédulité  sans  bornes  et  d'une  indiffé- 
rence presque  absolue  pour  tout  ce  qui  dépassait 
l'horizon  de  ses  clochers.  Le  paysan  vivait  là  en 
meilleurs  rapports  que  dans  le  reste  de  la  France 
avec  une  noblesse  peu  riche,  étrangère  à  la  cour,  et 
qui  ne  quittait  guère  ses  marais  que  pour  le  service 
militaire.  L'influence  du  seigneur,  toutefois,  était  de 
beaucoup  inférieure  à  celle  du  prêtre;  le  curé  était  le 
guide  accoutumé  de  ses  paroissiens;  et  lorsque  la 
plupart  des  prêtres  de  campagne  furent  traités  en 
suspects  pour  avoir  refusé  le  serment  constitutionnel, 
puis  frappés  d'un  arrêt  de  bannissement  pour  leurs 
agissements  contr-erévolutionnaires,  le  paysan  du 
Bocage  et  du  Marais,  qui  n'eût  pas  bougé  pour  les 
nobles   ni  pour  le  roi,  se  montra  fortement  ému  et 
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commença  de  s'agiter  avec  violence.  Les  troubles 
de  1790  et  1791  aboutirent  à  une  insurrection  en 
août  1792.  La  répression,  sanglante  dans  le  combat, 
fut  modérée  après  la  victoire.  Les  tribunaux  ren- 
voyaient chez  eux  les  paysans  qu'on  avait  pris.  Cette 
clémence  n'apaisa  pas  les  campagnards.  Les  prêtres 
réfractaires,  abrités  dans  les  asiles  inaccessibles  du 
Bocage  et  secondés  par  des  religieuses  très  actives  et 
très  exaltées,  les  «Sœurs  de  la  Sagesse»,  remuaient 
tout  le  pays.  Ils  célébraient  les  offices  en  plein  air, 
sous  les  chênes,  pour  des  foules  subitement  rassem- 
blées par  un  mot  d'ordre,  tandis  que  le  curé  consti- 
tutionnel, l'intrus,  comme  on  l'appelait,  restait  aban- 
donné et  menacé  dans  son  église  déserte.  De  prétendus 
miracles,  œuvres  tantôt  de  l'imagination,  tantôt  de 
l'imposture,  achevaient  de  surexciter  les  esprits.  On 
jouait,  la  nuit  dans  les  landes,  des  scènes  de  fantas- 
magorie. On  fit  une  fois  apparaître  le  diable  sous  la 
figure  d'un  chat  noir.  La  levée  de  300,000  hommes 
opéra  enfin  ce  que  n'avait  pu  faire  la  mort  du  roi. 
Personne  n'avait  enseigné  à  ces  pauvres  gens  ce  que 
c'est  que  la  France,  ce  qu'est  le  devoir  du  citoyen 
envers  la  patrie.  Ils  ne  connaissaient  de  patrie  que 
leurs  paroisses.  L'idée  d'aller  défendre  le  territoire 
envahi,  qui  faisait  ailleurs  tant  de  héros,  ne  les  tou- 
cha point.  Ne  voulant  pas  perdre  de  vue  leurs  chau- 
mières ni  leurs  prés,  ils  se  battirent  chez  eux  pour  ne 
point  aller  se  battre  ailleurs.  » 
L'insurrection  commença,  le  10  mars,  le  jour  des 
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opérations  du  recrutement  de  la  levée  des  300,000 
hommes,  le  tocsin  sonna  dans  six  cents  paroisses  à 
la  fois  du  Marais  et  du  Bocage.  La  ville  de  Mache- 
coul  devint  le  centre  de  la  révolte;  on  y  fusillait  les 
patriotes,  les  fonctionnaires  de  la  République  par 
centaines.  Le  chef  du  tribunal  contre-révolutionnaire 
de  Machecoul,  qui  présidait  à  ces  barbares  exécutions 
sommaires,  était  l'homme  d'affaires  de  la  famille 
Charette,  un  procureur  nommé  Souchu. 

Au  moment  où  Kléber  fut  envoyé  en  Vendée  avec 
les  Mayençais,  l'insurrection  avait  remporté  des  suc- 
cès à  Saint-Florent  et  à  Jallais.  Elle  s'était  emparée  de 
Chollet,  de  Ghallans,  de  Bressuire,  de  Fontenay,  de 
Thouars.  de  Pornic,  de  Saumur,  d'Angers,  elle  avait 
triomphé  aux  combats  de  Chantonnai,  de  Vihiers, 
de  Beaupreau,  des  Aubiers,  de  la  Châtaigneraie,  de 
Martigné.  Mais  elle  avait  échoué  devant  Nantes,  dont 
l'héroïque  défense  fut  un  des  faits  les  plus  importants 
de  l'époque. 

«  La  cause  de  ces  succès  prodigieux,  dit  le  comte 
Pajol,  était  dans  la  configuration  du  pays,  dans  la 
manière  de  combattre  des  habitants,  dans  leur  adresse 
et  leur  courage,  enfin  dans  l'inexpérience  ou  l'indé- 
cision des  troupes  républicaines.  Jamais  pays  ne  fut 
plus  défavorable  à  l'attaque.  La  nature  semblait  y 
avoir  accumulé  tous  les  moyens  de  résistance.  Dans 
une  contrée  coupée,  brisée,  presque  sans  routes 
pavées,  comment  régulariser  les  mouvements  des 
colonnes,  conserver  de  l'ordre,  de  l'ensemble  dans  la 
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marche?  Comment  exécuter  des  manœuvres,  des  dé- 
ploiements, des  dispositions  d'attaque  ou  de  retraite? 
Les  Vendéens,  au  contraire,  favorisés  par  tous  ces 
accidents  naturels,  forts  de  la  supériorité  que  leur 
assure  la  connaissance  des  lieux,  leur  manière  de 
combattre  et  leur  adresse  dans  l'usage  des  armes  à 
feu,  harcèlent  les  colonnes  en  marche,  connaissent 
toujours  leur  position  et  ne  se  laissent  jamais  sur- 
prendre. Après  avoir  ébranlé  les  troupes  par  un  feu 
très  meurtrier,  ils  se  précipitent  sur  elles  en  poussant 
de  grands  cris.  Si  vous  résistez  à  leur  attaque,  s'ils 
sont  forcés  de  reculer,  ils  font  leur  retraite  si  rapide- 
ment, qu'il  est  très  ditiicile  de  les  atteindre,  les  bois 
et  les  clôtures  ne  permettant  presque  jamais  l'emploi 
de  la  cavalerie;  ils  se  dispersent,  vous  échappent  à 
travers  champs,  connaissant  tous  les  sentiers,  les 
défilés.  Si  vous  êtes  obligés  de  céder  à  leur  choc,  vous 
avez  grand'peine  a  effectuer  votre  retraite;  très  sou- 
vent l'artillerie,  les  convois,  les  fusils  que  les  soldats 
jettent  pour  fuir  plus  vite,  tombent  en  leur  pouvoir. 
C'est  ainsi  que  les  Vendéens,  qui  avaient  commencé 
la  guerre  avec  des  fourches  et  des  bâtons,  se  procu- 
rèrent toujours  des  armes  et  des  munitions.  Leurs 
défaites  ne  laissaient  rien  aux  républicains;  chacune 
de  leurs  victoires  leur  valait  un  matériel  de  guerre 
considérable.  » 

Grâce  aux  victoires  que  la  Vendée  avait  remportées 
au  début,  elle  avait  pu  s'organiser  à  l'état  de  gouver- 
nement contre-révolutionnaire.  Elle  avait  un  «  conseil 
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supérieur  »  composé  de  prêtres  et  de  légistes.  Aux 
proclamations  de  la  Convention,  ce  conseil  répondait 
par  des  manifestes  et  des  décrets  que  les  chefs  mili- 
taires de  l'insurrection  faisaient  exécuter.  Il  ordonna 
à  tous  les  fonctionnaires  républicains  de  quitter  le 
pays  sous  peine  de  mort;  il  décida  que  quiconque  ne 
prendrait  pas  les  armes  pour  la  religion  et  pour  le 
roi  serait  chargé  d'impôts  énormes,  et  que  tous  ceux 
qui  ne  prêteraient  pas  serment  de  fidélité  à  Louis  XVII 
seraient  emprisonnés  ;  il  annula  toute  vente  de  biens 
nationaux,  prohiba  le  culte  protestant  et  fit  fabriquer 
des  assignats.  Le  gouvernement  anglais  avait  promis 
aux  chefs  de  la  Vendée  de  les  aider,  mais  à  condi- 
tion qu'ils  s'empareraient,  au  préalable,  d'un  port  en 
Bretagne,  de  manière  a  pouvoir  débarquer  les  secours 
commodément;  mais  cette  condition  n'était  pas  encore 
réalisée.  Les  généraux  républicains,  Ganclaux  et 
Tuncq,  le  représentant  du  peuple  délégué,  Philip- 
peaux,  avaient  leur  quartier  général  à  Nantes;  ils 
contenaient  les  troupes  vendéennes  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Loire  et  les  empêchaient  de  franchir  lo 
fleuve. 

Mais  le  général  Rossignol,  qui  commandait  le 
corps  d'armée  de  Saumur,  protégé  des  Herbertistes, 
ancien  ouvrier  orfèvre  sans  capacités  militaires, 
manquant  de  l'esprit  de  discipline  et  d'ordre  néces- 
saire, et  qui  était  secondé  par  Ronsin,  journaliste  au- 
dacieux mais  dépravé  et  ambitieux,  ignorant  absolu- 
ment le  métier  des  armes,  ne  savait  pas  tenir  tête  à 
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la  Vendée.  Ils  massacraient  et  brûlaient  sans  utilité 
tout  ce  qu'ils  rencontraient;  les  représentants  délé- 
gués par  la  Convention  protestèrent  contre  les  actes 
de  ces  deux  incapables,  mais  Robespierre  les  soutint, 
ils  furent  maintenus  à  la  tête  de  l'armée  de  Saumur. 

Les  chefs  de  ces  deux  armées  de  Nantes  et  de  Sau- 
mur étaient  entr'eux  en  hostilité,  lorsque  l'armée  de 
Mayence  fut  dirigée  vers  la  Vendée.  Ganclaux  d'un 
côté  et  Ronsiu  de  l'autre  présentèrent  des  plans  diffé- 
rents au  Comité  de  Salut  public,  pour  la  suite  des 
opérations  et  pour  le  rôle  qu'il  y  avait  lieu  de  donner 
aux  Mayençais,  que  commandait  Kléber,  dans  la 
continuation  de  la  guerre  cle  Vendée.  Chacun  d'eux 
désirait  s'annexer  cette  armée  bien  aguerrie  et  disci- 
plinée, dont  l'arrivée  sur  le  théâtre  des  événements 
paraissait  de  nature  à  assurer  le  succès.  On  finit  par 
adopter  le  plan  de  Canclaux  qui  consistait  à  joindre 
les  Mayençais  à  l'armée  de  Nantes,  à  traverser  le 
Marais  jusqu'aux  sables  d'Olonne,  à  réprimer  la 
Vendée  maritime,  puis  à  traverser  le  Bocage  où 
s'opérerait  la  jonction  avec  le  corps  de  Rossignol, 
établi  à  Saumur,  qui  s'avancerait  lui  vers  Bressuire. 

La  réputation  des  Mayençais,  de  Kléber,  d'Aubert- 
Dubayet,  de  Merlin  de  Thionville  et  de  Rewbell  était 
telle,  que  le  général  vendéen  d'Elbée  décida  que  qui- 
conque ne  se  joindrait  pas  à  son  armée,  serait  puni 
de  mort  et  que  ii  ne  serait  pas  fait  de  prisonnier  de 
guerre  parmi  les  Mayençais,  que  tous  seraient  pas- 
sés au  fil  de  l'épée  sous  le  singulier  prétexte  qu'ils 
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violaient  le  serment  fait  au  roi  de  Prusse,  en  prenant 
part  à  la  guerre  contre  les  Vendéens. 

Kléber  se  trouvait  placé  sous  les  ordres  de  Can- 
claux,  en  qualité  de  général  de  brigade;  il  arriva  au 
commencement  de  septembre  1793,  au  quartier  géné- 
ral de  Nantes  et  se  mit  en  route  immédiatement.  A 
Légé,  le  10  septembre,  il  délivra  1,200  patriotes  em- 
prisonnés par  les  Vendéens;  le  16,  il  contribua  à  la 
prise  delà  ville  de  Montaigu.  A  ce  moment,  il  écrivait 
«  en  passant  devant  le  beau  lac  de  Grand-Lieu,  nous 
avions  des  paysages  charmants  et  des  échappées  de 
vues  aussi  agréables  que  multipliées.  Sur  une  prairie 
immense  erraient  au  hasard  de  nombreux  troupeaux, 
abandonnés  à  eux-mêmes.  Je  ne  pus  m'empêcher  de 
gémir  sur  le  sort  de  ces  infortunés  habitants  qui, 
égarés  et  fanatisés  par  leurs  prêtres,  repoussaient  les 
bienfaits  d'un  nouvel  ordre  de  choses  pour  courir  à 
une  destruction  certaine.  »  > 

Pendant  tout  le  cours  de  cette  compagne  où  il  de- 
vait rendre  de  si  grands  services,  Kléber  ne  se  départit 
pas  de  la  modération  et  de  l'humanité  qui  conve- 
naient en  un  pareil  moment  et  qui  étaient  du  reste  le 
fonds  de  son  caractère.  Gomme  Garnot,  comme  Mar- 
ceau et  comme  Hoche,  il  pensait  que  les  rigueurs  en 
Vendée  ne  pouvaient  que  surexciter  davantage  les 
esprits,  qu'il  était  absolument  nécessaire  d'empêcher 
le  pillage  que  les  jeunes  volontaires  étaient  très  por- 
tés à  considérer  comme  une  chose  sans  inconvénient 
en  Vendée,  et  que,  au  lieu  de  massacrer  les  paysans 
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ou  de  brûler  leurs  chaumières,  comme  le  faisaient 
Rossignol  et  Ronsin,  il  convenait  de  leur  montrer,  au 
contraire,  qu'on  désirait  les  voir  rentrer  chez  eux  et 
qu'on  leur  laissait  le  moyen  de  vivre  dans  leurs 
foyers.  Il  ne  permettait  pas  à  ses  soldats  de  mal- 
traiter les  prêtres,  considérant  les  actes  inutiles  de  la 
barbarie  que  l'on  avait  employé  contre  eux  comme 
l'une  des  causes  qui  empêchaient  la  pacification  de 
la  Vendée  que  Hoche  eut  le  bonheur  d'amener  deux 
ans  après,  grâce  à  une  politique  extrêmement  douce, 
envers  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  pris  les  armes. 

Le  19  septembre,  Kléber,  qui  commandait  l'avant- 
garde,  reçut  de  Ganclaux  l'ordre  d'occuper  le  bourg 
de  Torfou,  près  Montfaucon  (Maine-et-Loire),  situé 
sur  une  éminence,  entouré  de  fossés,  de  bois  et  dé- 
fendu par  vingt  mille  Vendéens  qui  occupaient  le 
bourg  et  les  environs.  Kléber,  qui  avait  seulement 
avec  lui  2,000  Mayençais,  emporta  les  positions  en- 
nemies et  s'installa  dans  Torfou,  mais  il  y  fut  aussitôt 
assiégé  lui-même  par  les  vingt  mille  Vendéens  aux- 
quels s'étaient  joint  des  bandes  de  femmes,  dont  la 
fureur  et  l'exaspération  étaient  extrêmes.  La  situa- 
tion n'était  pas  tenable  pour  une  petite  troupe.  Kléber 
fut  blessé  à  l'épaule,  mais  il  n'en  continua  pas  moins 
à  combattre  à  cheval.  Il  ordonna  à  l'un  de  ses  lieute- 
nants, Chevardin,  commandant  des  chasseurs  à  pied 
du  département  de  Saône-et-Loire,  de  défendre  à  tout 
prix  le  passage  du  pont  de  Boussay  :  «  Tiens-là,  lui 
dit-il.  Fais-toi  tuer,  mais  sauve  tes  camarades!  — 
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Oui!  mon  général!  répondit  simplement  Chevardin.  » 
Il  tint  parole,  car  une  heure  après  le  brave  comman- 
dant et  son  bataillon  avaient  péri.  Mais  le  reste  de 
l'avant-garde  et  Kléber  eurent  le  temps  de  battre  en  re- 
traite. Le  lendemain  le  général,  Beysser,  l'un  des 
vaillants  défenseurs  de  Nantes,  qui  devait  plus  tard 
porter  sa  tête  sur  Téchafaud,  et  qui  parallèlement 
avec  Kléber  était  chargé  d'occuper  les  localités 
voisines  de  Mortagne  et  de  Montaigu,  n'était  pas 
venu  au  secours  de  Kléber  bien  qu'il  fût,  à  ce  moment, 
a  peu  de  distance,  à  Tiffanges.  Apprenant  que  Kléber 
était  blessé,  il  lui  fit  demander  de  ses  nouvelles. 
Kléber  lui  répondit  :  «  J'ai  été  très  sensible  à  l'in- 
térêt que  vous  avez  bien  voulu  prendre  de  mon  mal- 
heur; ma  blessure  est  sans  danger.  Si  j'avais  été 
victorieux,  je  serais  resté  quelques  jours  pour  la 
soigner;  j'ai  été  battu,  je  m'empresse  à  rechercher 
ma  revanche.  Vous  m'aiderez  à  l'obtenir.  Par  mon 
rapport,  vous  verrez  que  Torfou  et  toutes  les  hau- 
teurs étaient  à  moi,  malgré  l'opiniâtreté  que  l'ennemi 
mit  à  les  soutenir,  et  c'est  seulement  par  suite  d'une 
terreur  panique  que  j'ai  perdu  tous  mes  avantages. 
Du  triomphe  à  la  chute,  il  n'est  souvent  qu'un  pas.  » 
Cette  terreur  panique  dont  parle  Kléber  n'était  pas 
sans  motif,  car  s'il  eût  voulu  rester  sur  ses  positions, 
il  eut  été  accablé  par  le  nombre.  Voici,  en  effet,  com- 
ment Louis  Blanc  rapporte  le  combat  de  Torfou  et 
cet  incident  : 
«  Nous  avons  laissé  les  Mayençais  de  Kléber  mar- 
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chant  sur  Torfou,  et  Beysser  recevant  l'ordre  de  se 
diriger  sur  Tiffanges,  de  telle  sorte  que  les  deux 
colonnes  se  donnassent  la  main,  chose  d'autant  plus 
nécessaire,  que  Kléber  n'avait  pas  à  sa  disposition 
au  delà  de  deux  mille  hommes.  Les  Vendéens,  ren- 
seignés par  un  officier  et  deux  sous-officiers  de  l'ar- 
mée de  Mayence  qui  s'étaient  rendus  au  château  de 
la  Boulaye,  déguisés  en  paysans,  rassemblent  leurs 
forces  à  Chollet,  d*où  ils  partent  pour  aller  à  la  ren- 
contre des  Mayençais,  sous  la  conduite  de  Charette 
et  de  Lescure.  Quand  Kléber  arriva,  l'avant-garde  en- 
nemie, composée  de  15,000  hommes,  occupait  Torfou, 
poste  que  semblait  rendre  inexpugnable  sa  situation 
sur  une  hauteur  que  barre  un  chemin  creux  avec 
fossés,  haies,  buissons  alentour,  et  un  bois  en  face  et 
sur  les  flancs.  Le  poste  fut  emporté  néanmoins,  et 
déjà  les  soldats  de  Charette  fuyaient  en  désordre, 
lorsque,  mettant  pied  à  terre.  Lescure  s'écrie  :  «  Y 
a-t-il  400  braves  pour  venir  mourir  avec  moi?  —  Oui, 
monsieur  le  marquis,  »  répondent  les  gens  de  la 
paroisse  des  Echaubroignes;  et  le  combat  recom- 
mence. Bientôt  un  grand  nombre  d'habits  gris-bleu 
sont  aperçus,  mêlés  aux  habits  bruns,  dont  les  sol- 
dats de  Charette  étaient  vêtus;  c'était  la  division 
Bonchamp  qui  venait  prendre  place  dans  la  bataille. 
Bonchamp,  une  carabine  à  la  main,  charge  à  la  tête 
des  compagnies  bretonnes,  mais  sans  pouvoir  ébran- 
ler la  ligne  d'airain  des  Mayençais.  Tout  à  coup  une 
vive  fusillade  est  entendue  sur  les  derrières  de  l'armée 
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républicaine,  et  un  cri  s'élève  :  «  Nous  sommes  cou- 
pés! »  Tous  les  yeux  se  dirigent  vers  le  même  point; 
et,  en  effet,  l'armée  courait  risque  d'être  enveloppée, 
parce  que  les  fuyards  vendéens  que  l'arrivée  de  Bon- 
champs  venait  de  rallier,  avaient  pris  par  la  gauche, 
se  glissant  le  long  des  buissons  et  favorisés  par  la 
configuration  de  cette  partie  du  Bocage,  plus  cou- 
verte et  plus  inégale  qu'aucune  autre.  Kléber  avait 
reçu  un  coup  de  feu  au  commencement  de  l'action, 
et  n'en  avait  pas  moins  continué  d'animer  les  siens 
de  ses  regards  intrépides.  Il  fallut  reculer,  cepen- 
dant; mais  c'est  ce  qu'ils  ne  firent  qu'en  présentant 
un  front  terrible.  Trois  fois  la  cavelerie  vendéenne 
fond  sur  les  Mayençais,  et  trois  fois  elle  est  repoussée 
à  la  baïonnette  par  ces  soldats  aguerris,  qui  ne  cèdent 
le  terrain  que  pied  à  pied  et  en  faisant  des  feux  de  file 
semblables  au  roulement  du  tambour.  Néanmoins,  la 
masse  dont  ils  avaient  à  soutenir  le  choc  devenait  si 
considérable,  qu'ils  eussent  été  détruits,  peut-être, 
sans  le  dévouement  de  Chevardin,  chef  de  bataillon 
des  chasseurs  de  Sèone-et-Loire,  chargé  de  couvrir  la 
retraite.  Kléber  lui  avait  dit  ces  simples  mots  :  «  Tu 
pourras  être  tué,  mais  tu  sauveras  tes  camarades.  » 
Chevardin  ne  répondit  rien,  sauva  ses  camarades  et 
se  fit  tuer.  En  arrêtant  l'ennemi,  il  avait  donné  le 
temps  à  Aubert-Dubayet  et  à  Vimeux  d'accourir  avec 
un  renfort  de  troupes  fraîches,  qui  empêcha  les  Ven- 
déens d'aller  plus  loin. 

»  Kléber  demandant   ce  qu'était  devenu  Beysser, 
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apprit  que  ce  général  avait  cru  devoir  attendre  un 
second  ordre  pour  se  mettre  en  marche.  «  Ainsi,  dit 
Kléber  dans  ses  notes,  j'ai  eu  à  combattre  seul,  avec 
deux  mille  hommes,  une  ligne  dont  la  gauche  s'ap- 
puyait à  Tiffanges  et  se  grossissait  continuellement, 
tandis  que  sa  droite  se  prolongeait  au  delà  de  Tor- 
fou.  »  D'où  il  résulte  que  Kléber  attribuait  l'échec  de 

Torfou  a  la  négligence  de  Beysser Le  fait  est  que 

Beysser  était  alors  fort  tranquille  à  Montaigu,  où  le 
surlendemain  du  combat  de  Torfou,  Charette  et  Les- 
cure  coururent  le  surprendre.  Il  était  à  table  quand 
on  lui  vint  annoncer  que  l'ennemi  paraissait.  Il  crut 
que  c'était  un  renfort,  et  ne  se  mit  en  défense  que 
trop  tard.  La  ville  fut  prise,  et  les  Vendéens  y  pas- 
sèrent impitoyablement  tous  les  prisonniers  au  fil  de 
l'épée.  » 

D'autre  part,  Rossignol  et  Ronsin,  mécontents  d'a- 
voir vu  leur  plan  repoussé,  ne  firent  rien,  ils  entra- 
vèrent même  les  opérations  de  telle  sorte  que  le  plan 
des  généraux  de  Nantes  ne  put  réussir.  La  Conven- 
tion très  irritée  de  cet  échec  et  n'en  comprenant  pas 
les  véritables  causes,  rappela,  malgré  Carnot,  Gan- 
claux,  Aubert-Dubayet,  Philippeaux,  Mieckowski, 
Rewbell,  Cavaignac,  Grouchy.  En  échange,  elle  en- 
voya à  Nantes  le  sanguinaire  Carrier,  ancien  procu- 
reur à  Aurillac,  qui  commit  de  nombreuses  atrocités 
et  L'Echelle,  ancien  maître  d'armes  à  Saintes,  que  les 
Hébertistes  imposèrent  en  qualité  de  général  en  chef 
de  l'armée  de  l'Ouest.  C'était  un  officier  sans  valeur, 
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mais  d'an  patriotisme  exalté  et  bizarre,  «  II  était,  dit 
Henri  Martin,  plus  inepte  que  Rossignol,  mais  du 
moins  il  n'avait  pas  de  Ronsin  avec  lui.  »  Heureuse- 
ment, Kléber  et  Merlin  de  Thionville  restèrent  en 
Vendée,  et  ils  ne  furent  pas  inactifs  pendant  que  tous 
ces  changements  s'opéraient.  Kléber  battit  a  Saint- 
Symphorien,  le  6  octobre,  les  Vendéens  que  comman- 
dait d'Elbée,  après  trois  assauts  meurtriers.  «  Nous 
n'avons  pas  de  canons,  général,  lui  crièrent  ses  sol- 
dats.—Hé  bien!  répondit-il,  allons  chercher  ensemble 
ceux  que  nous  avons  perdu  à  Torfou!  »  Les  Mayen- 
çais  n'étaient  là  que  quatre  mille,  ils  culbutèrent 
vingt-cinq  mille  ennemis. 

Le  lendemain  de  cette  victoire,  L'Echelle  arriva 
pour  prendre  le  commandement  en  chef  de  toute 
l'armée.  Il  avait  une  aversion  grotesques  pour  les 
Mayençais;  on  l'introduisit  au  Conseil  de  guerre  et  là 
il  expliqua  ses  vues.  Elles  étaient  singulières.  Il  ne 
regardait  même  pas  une  carte,  et  répétait  constam- 
ment ces  mots  :  «  Il  faut  marcher  majestueusement 
vers  l'ennemi  et  en  bon  ordre.  »  On  ne  put  rien  en 
tirer  de  plus.  Tous  les  officiers  généraux  présents 
haussèrent  les  épaules.  Les  représentants  délégués  ; 
Merlin  de  Thionville  et  Turreau,  ayant  bien  constate 
l'incapacité  du  nouveau  général  en  chef,  prirent  sur 
eux  de  déléguer  Kléber  en  qualité  de  général  en  chef 
provisoire.  L'Echelle  n'en  fut  nullement  surpris  ni 
mécontent.  Il  suivait  l'armée,  parmi  les  bagages, 
marchant   «  majestueusement.  »  Kléber,    dans    ses 
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notes,  a  dit  de  lui  qu'il  avait  été  «  le  plus  lâche  des 
soldats,  le  plus  mauvais  des  officiers  et  le  plus  igno- 
rant des  chefs.  »  Cette  appréciation  trop  sévère  s'ex- 
plique par  les  exagérations  bien  cornues  des  juge- 
ments que  les  divers  personnages  de  cette  époque 
troublée  prononçaient  les  uns  sur  les  autres.  L'es- 
prit de  parti  les  dictaient  plus  que  l'équité.  Il  y  avait 
alors  le  parti  des  Mayençais  et  le  parti  de  Saumur; 
c'était  une  forme  de  la  lutte  qui  se  produisait  partout 
en  France  à  ce  moment,  à  la  Convention,  dans  les 
clubs,  au  Comité  de  Salut  public,  entre  les  partisans 
à  outrance  de  la  domination  absolue  du  pouvoir  civil 
et  ceux  qui  désiraient  laisser  aux  généraux  la  direc- 
tion des  mouvements  militaires,  et  le  soin  des  opéra- 
tions de  la  guerre. 

Kléber,  à  la  tête  des  Mayençais,  s'empara  de  Mor- 
tagne,  le  15  octobre,  sans  difficulté,  les  Vendéens 
étant  occupés  à  l'évacuer  pour  se  retirer  sur  Chollet. 
La  division  deLuçon,  commandée  parle  jeune  général 
Marceau,  s'avançait  de  son  côté  vers  Chollet.  Kléber 
et  les  Mayençais  marchèrent  aussi  sur  cette  ville.  Ils 
battirent  les  Vendéens  à  Saint-Christophe,  le  16,  mais 
les  pertes  furent  énormes  de  part  et  d'autre. 

Pendant  la  nuit,  à  dix  heures  du  soir,  Kléber  était 
assis  devant  le  feu  du  bivouac;  il  vit  arriver  Marceau 
qu'il  ne  connaissait  pas  et  qui  venait  lui  présenter 
ses  hommages.  Kléber,  très  préoccupé  de  la  journée 
du  lendemain,  répondit  brusquement  à  la  démarche 
du  jeune  général.  Cette  brusquerie  était  du  reste  dans 
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son  caractère.  Il  lui  dit  :  «  Vous  n'auriez  pas  dû  quit- 
ter votre  poste  en  un  pareil  moment.  Retournez-y  ; 
nous  aurons  plus  tard  tout  le  temps  de  faire  con- 
'naissance.  »  Marceau  froissé  de  cette  réponse  partit 
sans  mot  dire.  Mais  le  lendemain,  ils  entrèrent  en- 
semble à  Chollet  et  ils  s'unirent,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, d'une  profonde  et  sincère  amitié. 

Le  17  octobre,  les  Vendéens  tentèrent  un  suprême 
effort  sur  Chollet,  avec  43.000  hommes  commandés 
par  La  Rochejacquelain,  d'Elbée,  Bonchamps.  Ce  fut 
la  journée  la  plus  terrible  de  cette  campagne.  Les 
républicains  se  placèrent  en  avant  de  Chollet,  rangés 
en  bataille  sous  les  ordres  de  Marceau,  de  Muller,  de 
Chalbos,  de  Beaupuy,  de  Haxo,  de  Vimeux  rangés 
sous  la  direction  du  général  en  chef  Kléber.  Les  Ven- 
déens, pour  la  première  fois,  s'étaient,  eux  aussi, 
rangés  en  véritable  ligne  de  bataille;  ils  marchaient 
non  plus  par  bandes  comme  précédemment,  mais  en 
colonnes  serrées  comme  des  troupes  de  ligne.  Ils 
attaquèrent  fièrement  l'aile  gauche  où  se  trouvait 
Beaupuy,  qui  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui  dans  la 
mêlée.  Le  choc  furieux  des  Vendéens  fit  reculer 
Beaupuy.  Kléber  arrive,  voyant  le  danger  et  fait 
avancer  la  réserve  que  commande  Haxo.  Les  Ven- 
déens sont  repoussés  malgré  la  supériorité  du  nom- 
bre. Au  centre,  quatre  mille  hommes  commandés  par 
Muller,  sont  pris  de  panique  et  rentrent  précipitam- 
ment dans  la  ville.  Marceau,  pour  rétablir  la  bataille, 
masque  son  artillerie  et  attend  l'arrivée  des  Veu- 
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déens;  lorsqu'ils  sont  à  une  demi-portée  de  fusil,  i! 
les  mitraille  vigoureusement  et  détruit  des  lignes  en- 
tières. Les  représentants  du  peuple,  Bourbotte, 
Merlin  (de  Thionville),  Choudieu,  Carrier,  Bellegarde, 
Fayau,  Turreau  combattent  aux  premiers  rangs. 
Carrier  eut  son  cheval  tué  sous  lui.  D"Elbée  et  Bon- 
champs  tombent  mortellement  blessés.  Ce  fut  pour  les 
Vendéens  le  signal  de  la  déroute.  Après  quatre  heu- 
res d'une  lutte  acharnée,  ils  finirent  par  plier. 

Les  républicains  étaient  dans  un  état  d'exaltation 
patriotique  impossible  à  décrire.  Un  officier,  nommé 
Vernange,  blessé  à  mort  et  sur  le  point  d'expirer,  se 
relève  en  voyant  passer  Kléber,  et  crie  :  Vive  la 
République!  Un  autre,  Targe,  reçoit  une  balle  qui 
lui  traverse  le  corps:  il  s'avance  vers  Kléber  et  lui 
crie  que  la  bataille  est  gagnée  et  tombe  pour  ne  plus 
se  relever.  Merlin  (de  Thionville)  faisait  le  métier  de 
simple  artilleur  pendant  toute  la  bataille.  Kléber, 
avec  sa  haute  taille,  monté  sur  un  grand  cheval, 
dominait  tout;  son  mâle  visage,  sa  chevelure  flottant 
au  vent  transportaient  d'enthousiasme  ses  bataillons. 
Marceau,  superbe  dans  son  brillant  uniforme,  héroï- 
que et  actif,  ayant  presque  l'air  d'un  enfant,  impres- 
sionnait vivement  les  troupes. 

Les  Vendéens  se  retirèrent  sur  Saint-Florent 
(Maine-et-Loire);  c'est  là  que  Bonchamps,  mourant, 
illustra  son  agonie  par  un  acte  de  clémence  bien  rare 
alors.  Les  Vendéens  avaient  fait  4,000  prisonniers 
républicains  et  i!s  allaient  les  fusiller  selon  leur  nabi- 
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tude,  lorsque  Bonchamps,  expirant,  ordonna  de  leur 
laisser  la  vie  sauve.  Ils  étaient  enfermés  dans  l'église. 
Les  Vendéens  ne  sachant  qu'en  faire,  leur  donnèrent 
la  liberté.  Il  y  avait  dans  Saint-Florent  et  aux  alen- 
tours 80,000  hommes,   femmes,  enfants,  vieillards, 
blessés,  prêtres,  errant  sur  les  bords  de  la  Loire, 
pleurant,  criant,  mourant  de  faim,  désirant  franchir 
le  fleuve  et  n'ayant  à  leur  disposition  pour  cela  que 
quelques  chétives  barques  de  pêcheurs.  Ce  spectacle, 
a  écrit  dans  ses  mémoires  la  veuve  de  Lescure,  don- 
nait  l'idée    du    jugement    dernier.    Les   Mayençais 
suivaient  les  Vendéens  à  une  journée  de  marche. 
Le  19,  ils  arrivèrent  a  Saint-Florent.  A  leur  appro- 
che, les  80,000  Vendéens  passèrent  la  Loire  comme 
ils  le  purent,  à  la  nage,  à  cheval,  à  gué,  en  barques, 
de  telle  sorte  qu'il  n'en  restait  plus  un  seul,  quand 
les  troupes  républicaines  se  présentèrent.  Les  Ven- 
déens avaient  pris  sans  coup  férir  la  ville  de  Varades, 
située  sur  l'autre  rive  en  face  de  Saint-Florent.  Ils 
s'étaient  aussi  établis  à  Ancenis.   L'armée  républi- 
caine se  divisa  en  deux  parties  :  l'une  se  dirigea  sur 
Angers,  l'autre  sur  Nantes,  afin  de  protéger  ces  deux 
villes  que  les  Vendéens  eussent  pu  avoir  le  projet 
d'occuper  et  qui  étaient  mal  défendues.  Mais  ceux-ci 
prirent  une   autre  route,   vers  le   nord.   Kléber   fut 
nommé  général  de  division  à  ce  moment-là. 

L'Echelle,  qui  avait  nominativement  le  commande- 
ment en  chef,  appela  Marceau  auprès  de  lui  comme 
chef  d'état-nvijor.  On  laissa  reposer  les  troupes    a 
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Nantes  et  à  Angers.  Pendant  ce  temps,  les  Vendéens 
s'emparèrent  de  Chateau-Gonthier  et  de  Laval  qui 
étaient  sans  défenses  et  y  commirent  mille  atrocités. 
Ils  étaient  sous  les  ordres  de  La  Rochejacquelin  : 
d'Elbée,  Bonchamps  et  Lescure  étant  morts.  A  la 
nouvelle  de  ces  événements,  les  armées  de  Nantes  et 
d'Angers  se  dirigèrent  vers   Chateau-Gonthier.  La 
première,  commandée  par  Westermann  et  Beaupuy,  y 
arriva  le  24  octobre,  mais  l'avant-garde  fut  battue  le 
lendemain  près  de  Laval.  Le  gros  des  deux  armées 
se  massa  à  Villiers,  entre  Chateau-Gonthier  et  Laval; 
les  troupes,  qui  étaient  venues  à   marches  forcées, 
étaient  excédées  de  fatigue,  et  il  fut  décidé  qu'il  y 
avait  lieu  de  leur  laisser  un  jour  de  repos.  L'Echelle, 
dès  le  lendemain  matin,  sans  tenir  compte  de  ce  qui 
avait  été  convenu  la  veille,  donna  l'ordre  de  marcher 
sur  Laval  en  une  seule  ligne  et  sans  prévenir  un 
corps  d'armée  de  secours,  qui  arrivait  de  Bretagne 
par  une  autre  route.  C'était  une  imprudence  inquali- 
fiable. Il  poussa  ainsi  20,000  hommes,  par  une  seule 
route,  sur  une  seule  colonne,  ce  qui  est  absolument 
contraire  aux  règles  les  plus  élémentaires  de  l'art  de 
la  guerre.  Ce  procédé  a,  en  effet,  le  très  grave  incon- 
vénient d'immobiliser  les  trois  quarts  des  régiments, 
ainsi  placés  les  uns  derrière  les  autres,  de  ne  présen- 
ter à  l'ennemi  qu'un  front  de  bataille  extrêmement 
étroit,  et  par  conséquent  très  facile  à  cerner  et  de 
rendre  possible,  par  les  flancs,  une  attaque  brusque 
de  l'ennemi,  qui  peut  couper  et  envelopper  l'armée. 
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Mais  l'Echelle  n'admit  aucune  observation  et  il  fallut 
marcher.  Un  vif  mécontentement  s'était  emparé  des 
soldats  qui  pouvaient  à  peine  se  soutenir.  L'avant- 
garde  de  Kléber  se  trouva  en  présence  de  40,000  Ven- 
déens fortifiés  sur  les  hauteurs  d'Entrames;  elle  se 
battit  bravement;  mais  pendant  ce  temps,  une  divi- 
sion de  l'ancienne  armée  de  Saumur  tourna  le  dos 
sans  cause  sérieuse  et  le  général  en  chef  L'Echelle 
avec  elle.  Les  Mayençais  ne  pouvant  plus  tenir  recu- 
lèrent ;  ils  perdirent  lu  1,000  hommes  et  toute  leur 
artillerie.  La  nuit  était  venue,  le  combat  continua  dans 
les  ténèbres.  On  se  battait  au  hasard.  Les  Vendéens 
prenaient  des  cartouches  dans  les  caissons  des  Répu- 
blicains, et  ceux-ci  dans  les  caissons  des  Vendéens. 
Keller,  qui  commandait  des  compagnies  d'Allemands, 
enrôlés  au  service  de  la  Vendée,  venait  de  donner  la 
main   à   un    républicain  pour   l'aider  a  sortir  d'un 
fossé.  A  la  lueur  du  canon,  il  reconnut  l'uniforme  et 
tua  l'homme.  Une  faible  partie  de  l'armée  républi- 
caine avait  pris  part  à  l'action;  elle  était  en  arrière  ne 
pouvant  avancer;  elle  recula.  Les  généraux  Bloos, 
Beaupuy  et  un  grand  nombre  d'ofriciers  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille. 

Au  lendemain  de  cette  défaite,  il  n'y  eut  qu'un  cri 
dans  l'armée  :A  bas  L'Echelle!  Celui-ci  comprit  qu'il  lui 
était  impossible  de  continuer  la  campagne;  il  donna 
sa  démission  et  se  retira  a  Nantes,  où  il  mourut  de 
chagrin. 

Kléber,   le  25,   rallia  ce  qu'il  put  de  l'armée   de 
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Mayence  en  déroute  au  Lion  d'Angers,  sur  la  rivière 
du  Oudon,  entre  Chateau-Gonthier  et  Angers.  «  Lors- 
que je  me  vis,  a  écrit  Kléber,  au  milieu  de  ces  braves 
gens  qui  jusqu'ici  n'avaient  connu  que  des  victoires, 
lorsque  je  les  vis  se  presser  autour  de  moi,  dévorés 
de  douleur  et  de  honte,  les  sanglots  étouffèrent  ma 
voix.  L'armée  se  retira  à  Angers  pour  se  reformer  et 
•s'équiper;  elle  n'avait  plus  de  souliers. 

Si,  a  ce  moment,  les  Vendéens  eussent  repassé  la 
Loire,  à  Ancenis,   par  exemple,  et  fussent  rentrés 
dans  leurs  foyers  se  refaire  pendant  quelques  jours, 
tout  était  à  recommencer.  Au  lieu  d'écouter  La  Roche- 
jacquelin,  qui  leur  en  donnait  le  conseil,  ils  préférè- 
rent suivre  lesavisdes  émissairesanglais  qui  leur  pro- 
mettaient des  secours  à  condition  qu'ils  occuperaient 
un  port  de  mer,  celui  de  Granville  par  exemple  qui 
était  voisin  de  l'île  de  Jersey,  où  les  Anglais  concen- 
traient les  éléments  d'une  expédition;  et  sans  plus 
tarder,  ils  se  dirigèrent  sur  Granville,  par  Fougères, 
où  ils  se  conduisirent  avec  une  extrême  cruauté.  Le 
10  novembre,  iis  entrèrent  à  Dol  et  le  12  à  Avranches, 
puis  ils  marchèrent  sur  Granville  qui  était  prête  à  se 
défendre.   Les  Vendéens   s'étant   installés   dans   un 
faubourg,    le  commissaire    civil   de  la    Convention 
y   fit  mettre  le  feu,   et  ils  se   retirèrent  à   Avran- 
ches.   lis  demandèrent   alors  à  rentrer  dans  leurs 
foyers,   ils  n'avaient  plus,   eux   aussi,  de  souliers; 
leurs  vêtements  étaient  en  lambeaux;  ils  ne  pou- 
vaient plus  se  nourrir  dans  un  pays  qu'ils  avaient 
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dévasté;  et  d'autre  part,  ils  n'avaient  plus  confiance 
dans  leurs  chefs.  Ils  se  replièrent,  découragés,  sur 
Pontorson. 

Pendant  ce  temps,  à  Angers,  l'armée  républicaine 
se  réorganisait.  Le  Comité  de  Salut  public,  qui  n'ai- 
mait pas  Kléber  à  cause  de  sa  franchise  et  de  ses 
façons  cavalières  de  s'exprimer  sur  le  compte  des 
civils  qui  voulaient  commander  à  des  militaires,  ne 
sachant  à  qui  confier  le  commandement  des  troupes, 
et  trouvant  Marceau  trop  jeune,  réunit  sous  un 
même  commandement  l'armée  de  l'ouest  et  celle 
de  Brest,  et,  malgré  Garnot,  les  confia  toutes  les  deux 
à  Rossignol,  qui  avait  reçu  le  commandement  de 
cette  dernière,  au  moment  où  il  avait  été  remplacé 
par  L'Echelle,  en  Vendée.  Les  Mayençais  furent 
fusionnés  et  confondus  avec  le  reste  de  l'armée;  ils 
ne  formèrent  plus  un  corps  à  part.  On  voulut  éviter 
par  là  certaines  causes  de  désunion  et  des  tiraille- 
ments graves  qui  se  produisaient  par  suite  de  l'or- 
gueil de  cette  troupe  d'élite  et  de  son  chef  Kléber. 
Rossignol  fit  venir  toutes  les  divisions  à  Rennes  où 
était  son  quartier  général,  de  manière  à  pouvoir  les 
diriger  vers  Pontorson  et  Antrain,  où  se  trouvaient, 
errants,  les  Vendéens.  Kléber  avec  l'armée  d'Angers 
arriva  à  Rennes  le  14  novembre.  Vingt  mille  hommes 
furent  placés  sous  les  ordres  de  Rossignol. 

Le  16,  la  nouvelle  de  l'attaque  de  Granville  parvint 
à  Rennes.  Rossignol  ordonna  à  toute  son  armée  de 
marcher  sur  Antrain,  à  la  rencontre  des  Vendéens. 
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Kléber  avait  proposé  un  plan  de  campagne  tout  diffé- 
rent.  Connaissant  l'esprit  qui  animait  les  Vendéens, 
il  eût  désiré  traîner  les  choses  en  longueur  de  ma- 
nière à  affamer  leurs  bandes  désorganisées  par  mille 
causes.  Il  eût  voulu  faire  le  vide  dans  le  pays  autour 
d'eux,  leur  couper  la  retraite,  les  laisser  s'user  et 
s'éparpiller,  puis  fondre  sur  eux  et  les  tailler  en 
pièces.  Mais  Rossignol  avait  l'ordre  du  Comité  du 
Salut  public  de  «  détruire  immédiatement  la  Ven- 
dée. »  C'était  plus  facile  à  dire  qu'à  exécuter.  Les 
Vendéens  battirent  le  général  Westermann  à  Dol,  le 
20  novembre,  après  un  combat  de  nuit  qui  dura  plus 
de  quatre  heures. 

Le  23,  ils  le  battirent  encore  au  même  endroit.  Ce 
fut  dans  cette  journée  que  mourut  le  jeune  Barra, 
enfant  héroïque.  Il  avait  treize  ans  et  servait  dans 
les  rangs  républicains  en  qualité  de  tambour.  Enve- 
loppé par  les  Vendéens  qui  le  somment  de  crier  : 
Vive  le  roi!  lui  promettant  la  vie  sauve.  Vive  la 
République!  cria-t-il.  Il  tomba  percé  de  coups  de 
baïonnettes;  et  lorsqu'on  le  releva,  sa  cocarde  tricolore 
était  collée  à  ses  lèvres.  L'armée  se  replia  sur 
Rennes. 

Rossignol,  comprenant  qu'il  n'était  pas  fait  pour 
commander  à  une  armée,  offrit  sa  démission,  disant 
qu'ii  désirait  ne  conserver  qu'un  bataillon.  Les  nou- 
veaux représentants  qui  avaient  remplacé  Merlin  (de 
Thionville),  Rewbell,  Cavaigaac,  etc.,  comprenant 
que  l'armée  était  pénétrée  d  un  esprit  hostile  à  Ros- 
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signol,  comme  elle  l'avaitété  à  L'Echelle,  cédèrent  et 
tout  en  conservant,  nominativement,  le  généralat  en 
chef  à  Rossignol,  comme  pour  L'Echelle,  ils  firent  ce 
qu'avaient  déjà  fait  leurs  prédécesseurs  :  ils  prièrent 
Kléber  de  prendre  provisoirement  le  commandement 
effectif  de  Tannée. 

Les  Vendéens  ne  profitèrent  pas  de  leurs  avan- 
tages. Ils  se  décidèrent  à  rentrer  dans  leurs  foyers  et 
prirent  la  route  de  Fougères  et  Laval  se  dirigeant 
vers  la  Loire,  abandonnant  ainsi  leur  projet  sur 
Granville,  où  les  Anglais  espéraient  toujours  les  voir 
arriver.  C'était  une  bande  de  45,000  personnes  en- 
viron, dont  30,000  armés,  parmi  lesquels  7  à  8,000 
seulement  prenaient  part  à  tous  les  combats.  Cette 
troupe  là  était  une  élite  très  brave  et  très  aguerrie. 
Ils  marchèrent  vers  Angers  qui  n'avait  qu'une  très 
faible  garnison  et  où  ils  comptaient  franchir  la  Loire. 

L'armée  républicaine,  qui  s'était  reformée  à  Rennes, 
apprenant  qu'Angers  était  menacé,  se  dirigea  vers 
Châteaubriant  où  elle  arriva  le  30  novembre .  Marceau, 
qui  commandait  l'avant-garde,  ne  voyant  pas  arriver 
le  gros  de  l'armée,  s'installa  à  Châteaubriant  et  fit 
immédiatement  prévenir  Rossignol,  resté  à  Rennes, 
que  le  temps  pressait  et  qu'il  fallait  se  hâter,  les  Ven- 
déens n'étant  plus  qu'à  deux  journées  de  marche 
d'Angers.  Rien  n'arrivait;  Marceau  se  plaignit  amère- 
ment de  l'isolement  dangereux  où  on  le  laissait  à 
Châteaubriant;  il  s'adressa  aux  commissaires  civils. 
Prieur  (de  la  Marne)  qui  était  du  parti  de  Rossignol 
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et  qui  n'aimait  pas  Kléber,  prétendit  que  c'était 
celui-ci  qui  était  coupable.  Il  en  résulta  de  vives  ex- 
plications entr'eux.  Prieur  (de  la  Marne)  s'adressant 
à  Marceau,  lui  dit  :  «  Au  surplus,  c'est  moins  ta  faute 
que  celle  de  Kléber,  c'est  lui  qui  t'a  conseillé  d'atten- 
dre, et  dès  demain  nous  établissons  un  tribunal 
exprès  pour  le  faire  guillotiner.  »  Marceau,  épou- 
vanté, se  hâta  de  raconter  la  chose  à  Kléber  qui,  à 
l'instant  même,  pénétra  furieux  dans  la  tente  de 
Prieur,  et  là,  à  force  d'explications  précises,  d'éclats 
de  voix  indignés,  il  finit  par  lui  faire  comprendre  la 
situation  exacte.  «  Allons,  Kléber,  conclut  Prieur, 
allons,  crions  :  Vive  la  République!  et  n'en  parlons 
plus.  —  Elle  vit  toujours  dans  mon  cœur!  »  répond 
le  général. 

Les  Vendéens,  dès  le  2  décembre,  avaient  entre- 
pris l'attaque  d'Angers.  Ils  y  trouvèrent  3  à  4,000 
hommes  de  ligne  et  une  population  décidée  à  la  résis- 
tance sous  la  direction  du  général  Beaupuy.  Les 
femmes  prirent  part  a  la  défense  et  plusieurs  d'entre 
elles  furent  tuées  sur  les  remparts.  Les  Vendéens 
occupèrent  les  faubourgs,  mais  les  canons  de  la  ville 
les  détruisaient  et  rendaient  cette  position  intenable. 
Il  n'y  avait  qu'à  tenter  l'assaut.  Les  Vendéens  par- 
vinrent à  faire  une  brèche;  La  Rochejacquelin  y 
monta,  mais  il  ne  fut  suivi  que  par  quatre  hommes, 
bien  qu'il  eût  promis  aux  siens  le  pillage  de  la  ville. 
Un  assaut  est,  il  faut  le  reconnaître,  une  opération 
extrêmement  dangereuse  pour  les  assaillants  et  il  est 
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nécessaire  qu'un  général  ait  bien  de  l'autorité  sur 
ses  troupes,  quelles  qu'elles  soient,  pour  les  en- 
traîner sur  la  brèche.  Le  lendemain,  l'armée  de  Rennes 
arriva  au  secours  d'Angers  et  les  Vendéens  prirent  la 
fuite,  sans  combattre,  dans  la  direction  de  la  Flèche, 
car  le  passage  de  la  Loire,  objet  de  tous  les  vœux, 
leur  était  fermé  par  Kléber.  Ils  marchèrent  jusqu'au 
Mans  qui  n'était  pas  défendu,  s'emparèrent  de  cette 
ville  le  10  décembre  et  la  pillèrent. 

Le  lendemain,  Kléber  qui  occupait  le  commande- 
ment en  chef  pour  la  deuxième  fois,  provisoirement, 
depuis  le  commencement  de  la  campagne  de  Vendée, 
montra  une  abnégation  et  une  grandeur  d'âme  bien 
rares.  Il  avait  remarqué  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bra- 
voure et  de  capacité  chez  le  jeune  général  Marceau;  il 
le  considérait  comme  devant  rendre  à  la  République 
les  plus  grands  services;  il  le  proposa  lui-même  aux 
commissaires   civils  comme  commandant  en   chef. 
Marceau  hésitait  à  cause  de  son  extrême  jeunesse,  il 
avait  à  peine  vingt-quatre  ans,  mais  Kléber  lui  dit  : 
ce  Sois  tranquille,   mon  ami,   nous  nous  battrons  et 
nous  nous  ferons  guillotiner  ensemble.  —  J'accepte, 
répondit  Marceau,  mais  à  une  condition,  c'est  que  je 
garde  pour  moi  toute  la  responsabilité;  mais  je  ne 
veux  avoir  à  commander  en  réalité  que  l'avant-garde. 
Tu  seras,  toi,  le  véritable  chef  de  l'armée.  »  Cette 
camaraderie  si  franche  et  si  républicaine  sauva  l'ar- 
mée et  amena  la  destruction  de  la  Vendée,  car  les 
soldats  avaient  une  confiance  entière  dans  les  deux 
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généraux,  et  ils  étaient  très  heureux  de  se  sentir  enfin 
commandés  sérieusement  et  dignement. 

Le  12  décembre,  l'armée  républicaine  arriva  devant 
le  Mans   occupé  par  les  Vendéens.    La  Rochejac- 
quelin  fit  une  brillante  sortie,  mais  il  fut  obligé  de 
céder  devant  la  fougue  de  Westermann,  qui  le  pour- 
suivit dans  la  ville,  jusque  sur  la  place  de  l'Eperon, 
où  les  Vendéens  s'étaient  retranchés  derrière  une 
barricade.  Los  républicains  enlèvent  la  barricade  et 
les  canons  qui  la  défendent.  Les  Vendéens  se  retirent 
alors  dans  les  maisons  et  tirent,  à  bout  portant,  sur 
les  bleus  qui  s'arrêtent  dans  leur  marche  attendant 
Kléber.  Marceau  le  fait  avertir  que  sa  présence  est 
nécessaire  pour  achever  la  victoire.  A  une  heure  du 
matin,  Kléber  arrive  et  ordonne  d'enfoncer  toutes  les 
portes  des  maisons  et  d'attaquer  partout  à  la  baïon- 
nette. Ce  fut  un  massacre  effroyable.  «  On  ne  saurait 
se  figurer,  a  écrit  Kléber,  l'horrible  massacre  qui  se 
fit  ce  jour-là.  ))  Les  Vendéens  abandonnèrent  la  ville 
et  se  dirigèrent  sur  Laval.  C'était  une  débâcle  épou- 
vantable; ils  se  pressaient,  s'écrasaient,  criaient  et 
gémissaient.  Les  républicains  les  poursuivaient,  les 
taillaient  en  pièce.  Quinze  mille  d'entre  eux  périrent 
dans  ce  désastre  du  Mans.  Ils  marchèrent  nuit  et  jour 
pour  échappera  l'armée  de  Marceau  et  de  Kléber  qui 
les  poursuivait.  Ne  sachant  plus  que  faire,    ils   se 
dirigèrent  à  marches  forcées  sur  Ancenis,   où   ils 
arrivèrent  le  16  décembre;  mais  là  ils  trouvèrent  le 
passage  de  la  Loire  gardé.  Désespérés,  ne  sachant 
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plus  que  devenir,  ils  se  mirent  encore  à  marcher  dans 
la  direction  opposée  à  l'armée  qu'ils  étaient  parvenus 
a  distancer  de  deux  jours  de  marche.  Ils  errèrent 
vers  Blain,  vers  Savenay,  ne  sachant  s'ils  devaient  se 
réfugier  en  Bretagne,  où  Jean  Chouan  avait  organisé 
une  insurrection  analogue  à  celle  des  Vendéens,  ou 
s'ils  pouvaient  espérer  passer  la  Loire  a  sa  partie  in- 
férieure. Ils  n'y  avait  plus  entr'eux  ni  discipline  ni 
cohésion.  Chacun  vivait  comme  il  pouvait,   allait  et 
renait.  Des  bandes  abandonnaient  le  gros  de  l'armée 
et  tachaient  de  se  diriger  vers  la  Loire  pour  rentrer 
en  Vendée,  d'autres  restaient  dans  les  villages,  chez 
les  habitants  qui  les  cachaient.  C'était  une  situation 
lamentable,  «  J'étais  vêtue  en  paysanne,  dit  Mme  de 
La  Rochejacquelin;  j'avais  sur  la  tête  un  capuchon  de 
laine  violet;  j'étais  enveloppée  d'une  vieille  couver- 
ture de  laine  et  d'un  grand  morceau  de  drap  bleu 
rattaché  à  mon  cou  par  des  ficelles;  mon  cheval  avait 
une   selle  à  la  hussarde,   avec  une  schabraque  de 
peau  de  mouton.  M.  Roger  Mouliniers  avait  un  tur- 
ban et  un  dolman  qu'il  avait  pris  au  théâtre  de  la 
Flèche.  Le  chevalier  de  Beauvalliers  s'était  enveloppé 
d'une  robe  de   procureur,  et  avait  un  chapeau  de 
femme  par-dessus  un  bonnet  de  laine.  »  Les  officiers 
vendéens  se  partagèrent  entr'eux  la  caisse  de  l'ar- 
mée. Enfin,  le  23  décembre,  l'armée  de  Marceau  et 
de  Kléber  enveloppa  les  dix  mille  Vendéens  qui  res- 
taient près  de  Savenay  et  les  massacra.  Six  mille 
Vendéens  furent  enterrés  dans  la  banlieue  de  Savenay; 
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le  reste  fat  fait  prisonnier  ou  s'échappa.  Quelques- 
uns  d'entr'eux  passèrent  en  Bretagne  et  se  rangèrent 
sous  la  bannière  des  Chouans. 

Pendant  que  Marceau  et  Kléber  terminaient  si 
heureusement  la  guerre  de  Vendée,  le  Comité  de 
Salut  public  leur  désignait  des  successeurs.  Le 
baron  Turreau  fut  nommé  par  lui  commandant  en 
chef  de  l'armée  de  Vendée  et  il  arriva  quand  tout  était 
terminé.  Il  s'installa  à  Nantes,  où  Marceau  et  Kléber 
arrivèrent  bientôt  avec  leur  armée.  Ils  y  trouvèrent 
aussi  Carrier  qui  y  commettait  mille  atrocités  depuis 
le  mois  d'octobre.  Deux  mille  royalistes  ou  Girondins 
avaient  été  jetés  dans  la  Loire  par  son  ordre.  Après 
le  combat  de  Savenay,  il  fit  fusiller  tous  les  prison- 
niers vendéens  que  l'armée  de  Kléber  et  de  Marceau 
menait  a  sa  suite;  ils  étaient  environ  1,800. 

La  population  de  Nantes  fit  à  Kléber  et  à  Marceau 
une  entrée  triomphale.  Ils  furent  invités  à  une  fête 
de  la  Société  populaire  où  une  couronne  de  laurier 
leur  fut  offerte.  Le  représentant  du  peuple  Turreau, 
cousin  du  nouveau  général  en  chef,  monta  à  la  tribune 
et  laissa  éclater  sa  mauvaise  humeur,  en  disant  : 
ce  Les  couronnes  ne  sont  pas  dues  aux  généraux, 
elles  sont  dues  aux  soldats  qui,  seuls,  gagnent  les 
batailles.  »  Marceau,  indigné,  ne  savait  que  dire  ;  mais 
Kléber,  toujours  maître  de  lui  dans  les  grandes  cir- 
constances, monta  à  son  tour  à  la  tribune  et  répon- 
dit :  «  Citoyens!  ce  ne  sont  pas  les  généraux  de  la 
République,  ayant  presque  tous,  comme  moi,  com- 
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mencé  par  être  grenadiers,  qui  ignorent  que  ce  sont 
les  soldats  qui  gagnent  les  batailles;  mais  ce  ne  sont 
pas  non  plus  les  soldats  de  la  République,  puisque 
tous  peuvent  espérer  d'arriver  au  commandement, 
qui  ignorent  que  des  milliers  de  bras  ne  remportent 
des  victoires  que  lorsqu'ils  sont  bien  dirigés  par  une 
tête.  Ce  sont  les  armées,  c'est-à-dire  les  officiers  et 
les  soldats  qui  font  triompher  la  République.  Mar- 
ceau et  moi,  nous  n'acceptons  cette  couronne  que 
pour  l'offrir  à  nos  camarades  et  l'attacher  à  leur  dra- 
peau. ))  Ces  belles  paroles  furent  couvertes  d'applau- 
dissements et  Turreau  n'osa  pas  répliquer,  mais  il  se 
vengea.  Marceau  et  Kléber  furent  envoyés  à  Chateau- 
briant.  Les  hommes  sanguinaires  qui  commandaient 
à  Nantes  les  trouvaient  trop  humains.  Marceau  tomba 
malade  de  chagrin  et  il  entra  à  Paris.  Kléber  fut  en- 
voyé à  l'armée  du  Nord  en  avril  1794. 

CHAPITRE    III 


Kléber  à  l'armée  du  Nord.  —  Victoire  de  Fleuras.  —  Kléber  s'em- 
pare de  Mons,  de  Louvain,  —  Marches  savantes  en  Belgique.  — 
Prise  de  Maëstricht. 


1794 


La  Vendée  était  domptée,  mais  nous  avions  toute 
l'Europe  sur  les  bras.  Trois  cent  mille  Allemands, 
Anglais,  Autrichiens,  Hollandais  envahissaient  la 
France  au  Nord  et  à  l'Est.   Cent  mille  Espagnols  et 
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Italiens  franchissaient  les  Pyrénées  et  les  Alpes.  Le 
Comité  de  Salut  public  décida  une  levée  de  800.000 
hommes.  Dugommier  fut  chargé  d'arrêter  les  Espa- 
gnols, Dumerbion  fut  opposé  aux  Italiens,  Pichegru 
avait  le  commandement  de  l'armée  du  Nord,  Jourdan 
combattait  sur  les  bords  de  la  Moselle,  Michaud  sur 
les  bords  du  Rhin.  Carnot,  chargé  de  la  direction  des 
guerres  par  ses  collègues  du  Comité  de  Salut  public, 
fut  l'âme  de  la  défense.  En  avril  1794,  nous  avions  en 
ligne  284,000  hommes  et  la  coalition  en  avait  315,000. 
Kléber  fut  d'abord  attaché  à  l'Etat-major,  sans  com- 
mandement; puis  il  passa  sous  les  ordres  de  Jourdan, 
avec  la  partie  de  l'armée  du  Nord  qui  lui  fut  confiée 
au  camp  de  Maubeuge.  Marceau  se  trouvait  aussi  à 
Maubeuge;  il  était  chargé  de  l'avant-garde.  Plusieurs 
combats  eurent  lieu  sur  la  Sambre,  que  l'armée  répu- 
blicaine désirait  franchir  pour  envahir  la  Belgique, 
marcher  sur  Charleroi  et  assiéger  cette  place  forte. 
Les  représentants  Saint-Just  et  Lebas  voulaient  tou- 
jours opposer  des  troupes  insuffisantes  aux  régiments 
aguerris  et  nombreux  du  prince  d  Orange,  stathouder 
de  Hollande.  Quatre  fois  il  fallut  leur  obéir  et  quatre 
fois  ion  fut  obligé  de  repasser  la  Sambre  et  de  re- 
venir sur  ses  pas.  Le  mois  de  mai  s'écoula  ainsi  dans 
ces    tentatives    inconsidérées.    Kléber    et    Marceau 
avaient  beau  expliquer  aux  commissaires  civils  que 
les  troupes  étaient  insuffisantes  pour  une  semblable 
entreprise,  que  ce  qu'ils  demandaient  ne  serait  pos- 
sible que  lorsque  le  gros  de  Tannée  serait  avec  eux; 
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ils  faisaient  des  prodiges  d'audace  et  d'habileté,  mais 
c'était  en  vain  :  l'entreprise  était  trop  difficile  pour 
leurs  faibles  troupes  que  ces  insuccès  décimaient  rapi- 
dement et  décourageaient,  et  qui  manquaient  de  sou- 
liers et  souvent  de  pain.  Carnot  se  rendant  compte  do 
la  cause  de  ces  défaites  réitérées,  renforça  considéra- 
blement l'armée  sur  la  Sambre.  Jourdan  y  arriva  avec 
cinquante  mille  hommes  et  cent  trente  canons.  Mar- 
ceau commanda  l'aile  droite,  et  Kléber  l'aile  gauche. 
Les  alliés  renforcèrent  aussi  leur  armée  sur  ce  point, 
notamment  par  l'envoi  de  10,000  Anglais  de  troupes 
fraîches.  Jourdan  tenta  un  cinquième  passage  de  la 
Sambre  le  16  juin;  il  franchit  la  rivière  avec  Kléber 
et  Marceau,  et  se  dirigea  sur  Gharleroi  pour  l'in- 
vestir; mais  le  prince  d'Orange,  à  la  tête  des  Hollan- 
dais, s'opposa  à  sa  marche.  Le  général  Dubois  culbute 
une  colonne  ennemie,  mais  le  général  Lefebvre 
n'ayant  plus  de  munitions,  est  forcé  de  battre  en  re- 
traite; Marceau  et  Championnet,  tournés  par  l'ennemi, 
sont  obligés  de  l'imiter.  Kléber  tient  bon  et  son  aile 
est  victorieuse;  mais  ie  mouvement  d'ensemble  était 
manqué  et  Jourdan  ordonna  de  reculer.  Saint-Just, 
furieux,  voulait  faire  fusiller  à  l'instant  les  officiers 
chargés  de  l'approvisionnement  des  munitions.  Jour- 
dan parvint  à  le  calmer  en  faisant  le  serment  de  re- 
prendre dès  le  surlendemain  les  positions  perdues  de- 
vant Charleroi;  il  tint  parole.  Il  fit  venir  en  toute  hâte, 
du  camp  de  Maubeuge,  les  munitions  nécessaires  et 
l'artillerie  de  siège,  et  reoassa  la  Sambre  le  18  juin. 
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Il  commença,  dès  le  19,  le  bombardement  de  Char- 
leroi.  Le  siège  ne  dura  que  six  jours.  En  effet,  le  25, 
le  commandant  de  la  place  demanda  à  négocier. 
Saint-Just  lui  répondit  :  «  Il  n'y  a  pas  besoin  de 
négocier;  il  faut  vous  rendre  à  discrétion  et  à  l'instant 
même.  »  La  place  se  rendit.  Le  prince  de  Cobourg, 
fort  surpris  de  l'audace  et  de  la  rapidité  de  l'armée  de 
Jourdan,  arriva  avec  80,000  hommes,  près  de  Char- 
leroi,  le  soir  même  de  la  reddition  et  se  rangea  en 
bataille.  Les  forces  étaient  à  peu  près  égales  des 
deux  côtés;  le  grand  drame  se  préparait,  il  devait 
s'appeler  dans  l'histoire  la  victoire  de  Fleurus 
(26  juin  1794). 

Voici  comment  Louis  Blanc  raconte,  d'après  un 
manuscrit  de  Jourdan,  cette  grande  journée  : 

«  Au  delà  de  la  ville  de  Charleroi,  située  sur  la 
Sambre,  une  suite  de  positions,  imparfaitement  liées 
entre  elles,  décrivent  un  demi-cercle  d'environ  dix 
lieues  d'étendue,  dont  les  extrémités  s'appuient  à  la 
rivière.  Voici  comment  l'armée  française  fut  distribuée 
le  long  de  cette  ligne  retranchée  : 

»  A  la  gauche,  une  brigade,  aux  ordres  du  général 
Daurier,  fut  postée  en  avant  de  Landelies,  derrière 
Fontaine-l'Evêque  ;  la  division  Montaigu  occupa 
ïrazégnies,  et  celle  de  Kléber  se  plaça  en  avant  du 
moulin  de  Jumel,  au  village  de  Courcelles.  A  la 
droite,  les  troupes  que  commandait  Marceau  défen- 
daient les  postes  de  Baulet,  Wanfercée  et  Velaine. 
Au   centre,   étaient    les   généraux    Lefebvre,   Cham- 
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pionnet  et  Marlot;  le  premier,  un  peu  en  arrière,  et 
sur  la  gauche  de  ce  village  de  Fleurus  qui  a  donné 
son  nom  à  quatre  batailles  mémorables;  le  second, 
au-delà  d'Heppignies,  et  le  troisième,  en  avant  de 
Gosselies. 

»  Le  prince  d'Orange  et  le  général  Latour  firent  face 
à  notre  gauche;  l'archiduc  Charles  et  le  général 
Beaulieu  à  notre  droite,  et  le  comte  de  Kaunitz  et  le 
général  Kosdanowich  à  notre  centre. 

»  Le  26  juin,  l'action  s'engagea  dès  le  point  du  jour. 
Tandis  que  le  prince  d'Orange  marchait  contre  Dau- 
rier,  le  général  Latour,  passant  le  Piéton,  —  ruisseau 
qui  traverse  le  champ  de  bataille,  —  se  dirigea  vers  le 
château  de  Trazégnies,  dont  il  se  rendit  maître  à  la 
suite  d'un  combat  opiniâtre.  La  première  ligne  dé- 
boucha; mais,  à  peine  formée,  elle  est  chargée  par  la 
cavalerie  française  et  recule.  Reportant  aussitôt  en 
avant  son  infanterie,  Montaigu  reprend  sa  première 
position,  contre  laquelle  le  général  Latour  se  hâte 
d'appeler  sa  réserve.  La  position  de  Montaigu  étant 
très  exposée,  Jourdan  avait  prévu  qu'il  lui  serait  dif- 
ficile de  s'y  maintenir,  et  lui  avait  donné  pour  ins- 
tructions, s'il  était  pressé  trop  vivement,  d'effectuer 
sa  retraite  partie  sur  le  général  Daurier,  partie  sur 
Marchienne,  pour  défendre  le  passage  de  la  Sambre. 
C'est  ce  qui  eut  lieu.  Renonçant  à  une  lutte  inégaie, 
Montaigu  traverse  le  bois  de  Monceaux,  envoie  une 
brigade  au  général  Daurier,  se  retire  avec  l'autre  sur 
Marchienne,  fait  reployer  les  pontons,  et  place  sur  ia 
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rive  droite  de  la  Sambre  des  batteries  chargées  de 
répondre  à  celles  que  Latour,  après  s'être  avancé  sur 
la  Censé  de  Judonsart,  établit  sur  la  hauteur  de 
Saint-Fiacre. 

»  Pendant  ce  temps,  le  prince  d'Orange,  ayant  re- 
poussé les  avant-postes  français  de   Fontaine-1'Ev  - 
que,  cherchait  à  culbuter  Daurier  qui  couvrait  les 
hauteurs  de  Lernes.   Inutiles  efforts!   Ses  attaques 
furent  repoussées,  ses  troupes  écrasées  par  la  mitraille, 
et  la  brigade,  envoyée  par  Montaigu,  arrivant,  il  eut 
si  peur  d'être  attaqué  à  son  tour  avec  succès,  qu'il  se 
replia  sur  Forchies,  au  lieu  de  déboucher  sur  Rus, 
comme  il  en  avait  l'intention,  pour  se  lier  au  général 
Latour,   lequel,    en   s'avançant  sur  Judonsart,    sans 
être    soutenu,   courait   risque   d'être    enveloppé.   En 
effet,  Kléber,  d'après  les  instructions  du  général  en 
chef,  fait  occuper  l'abbaye  de  Sart  par  deux  batail- 
lons d'infanterie,  et  le  pont  de  Roux  par  une  division 
de  gendarmerie,  appuyée  de  quatre  compagnies  de 
grenadiers;   il  détache  en  même  temps  Bernadolte 
sur  Baymont,  et,  avec  trois  bataillons,  deux  escadrons, 
quelques  pièces  d'artillerie,  se  porte  plus  à  gauche  à 
la  tête  du  bois.  Bientôt  l'artillerie  française  fait  taire 
la   batterie  qui   tirait   sur  Marchienne;    Bernadotte 
attaque  la  droite  des  ennemis;  Duhem  tourne  leur 
gauche.  Il  fallut  que  Latour,  pressé  de  toutes  parts, 
se  retirât  précipitamment  sur  Forchies,  d'où  il  con- 
tinua sa  retraite  avec  le  prince  d'Orange  sur  Haine- 
Saint-Paul,  pendant  que  Montaigu,  renforcé  de  quel- 
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ques  troupes  de  la  division  de  Kléber,  se  portait  en 
avant  et  reprenait  sa  position  de  Trazégnies. 

»  Sur  la  droite,   l'aspect  des  choses  était  moins 
favorable.  Beaulieu  avait  emporté  Wanfercée,  Velaine 
et  Baulet;  il  s'avance  contre  les  retranchements  du 
bois  Copiaux,   les  tourne,   et  force  les   troupes  de 
Marceau  à  se  reployer  sur  le  village  de  Lambusart, 
poste  contigu  à  la  Sambre,  et  nécessaire  appui  de 
notre  extrême  droite.  La  cavalerie  française  fit  mal 
son   devoir;    elle  recula  devant   celle  de  l'ennemi; 
mais  celle-ci,    voulant  pousser  jusqu'à  l'infanterie, 
fut  reçue  la  baïonnette  en  avant  et  repoussée.  Les 
escadrons  français,  ralliés  à  la  gauche  de  Lambusart, 
firent  reculer  à  leur  tour  ceux  que  Beaulieu  avait 
lancés  pour  tourner  le  village,  et  le  feu  des  redoutes 
foudroya  ceux  qui  tentèrent  d'en  approcher.  Malheu- 
reusement, le  prince  Charles  arrivait;  il  avait  chassé 
les  avant-postes  de  Lefebvre  et  put  opérer  sa  jonc- 
tion avec  Beaulieu.  Que  la  droite  de  notre  armée  fût 
tournée   par   Lambusart,    c'en   était    fait.    Jourdan, 
attentif  au  danger,  appelle  en  toute  hâte,  au  secours 
de  Lefebvre  et  de  Marceau,  la  cavalerie  aux  ordres 
du  général  Dubois  et  la  réserve  placée  à  Ransart, 
sous  le  commandement  du  général  Hatry.Mais,  avant 
que  ces  renforts  paraissent,  Beaulieu  attaque  de  nou- 
veau le  village  de  Lambusart.  Vainement  Marceau 
déploie-t-il  une  valeur  héroïque;  ses  troupes,  acca- 
blées par  des  forces  supérieures  et  vivement  chargées 

par  la  cavalerie,  se  retirent  en  désordre  de  l'autre 
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côté  de  la  Sambre,  à  l'exception  de  quelques  batail- 
lons qui,  se  serrant  autour  de  leur  général,  se  main- 
tiennent dans  les  haies.  L'arrivée  de  trois  bataillons 
de  la  division  Lefebvre  et  de  trois  autres  appartenant 
à  celle  de  Hatry,  permit  à  Marceau  de  rétablir  le  com- 
bat. Dans  l'impuissance  de  pénétrer  plus  avant,  Beau- 
lieu  laisse  dans  Lambusart  quelques  bataillons  sou- 
tenus d'une  forte  réserve,  et,  par  un  mouvement  sur 
sa  droite,  se  réunit  avec  le  surplus  de  ses  troupes  à 
une  colonne  qui,  débouchant  de  Fleurus,  attaquait  le 
camp  retranché,  défendu,  à  droite  de  Wagné,  par  les 
divisions  Lefebvre  et  Hatrv.  Là,  le  combat  fut  ter- 
rible.  Ne  pouvant  tourner  les  retranchements,  Beau- 
iieu  les  aborde  de  front.  Trois  fois  ses  troupes  arrivent 
jusqu'à  portée  du  pistolet,  trois  fois  la  mitraille  et  la 
mousqueterie  jonchent  la  terre  de  morts.  Aussitôt 
que  l'ennemi  tournait  le  dos,  il  était  chargé  en  queue 
par  les  escadrons  qui  débouchaient  des  lignes,  au 
moyen  des  passages  qu'on  y  avait  ménagés.  L'artil- 
lerie tirait,  de  part  et  d'autre,  avec  tant  de   vivacité 
que,  les  baraques  du  camp  et  les  blés  venant  à  s'en- 
flammer, on  se  battit  dans  une  plaine  de  feu.  Beau- 
lieu  dut  faire  retirer  ses  colonnes;  et  Lefebvre  s'étant 
alors    porté    rapidement    sur    Lambusart    avec   la 
80e  demi-brigade,  tandis  que  Marceau  s'avançait  con- 
tre le  bois  à  droite  de  ce  village,  l'ennemi  essaya, 
mais  en  vain,  de  résister  à  cette  attaque  combinée. 
Peu  de  temps  après,  le  général  Mayer,  qui  avait  ras- 
semblé les  troupes  rejetées   au  delà  de  la  Sambre, 
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arriva,  et  l'aile  droite  reprit  la  position  qu'elle  occu- 
pait avant  la  bataille. 

»  Au  centre,  pendant  ce  temps,  le  général  Kosda- 
nowich  et  le  comte  de  Kaunitz  bornaient  leurs  efforts 
à  une  vive  canonnade,  précédée  de  quelques  engage- 
ments d'avant-postes  et  d'une  tentative  infructueuse 
pour  emporter  les  retranchements  défendus  par 
Ghampionnet.  Ce  fut  à  quatre  heures  du  soir  seule- 
ment que  le  comte  de  Kaunitz,  renforcé  d'une  partie 
de  la  réserve,  renouvela  son  attaque.  La  division 
Ghampionnet,  bien  retranchée,  appuyée  à  une  forte 
redoute,  et  soutenue  par  la  réserve  de  cavalerie  et 
quatre  compagnies  d'artillerie  légère,  ne  pouvait  être 
dépostée.  Cependant,  Ghampionnet  ordonne  la  re- 
traite, trompé  qu'il  était  par  un  faux  avis,  annonçant 
que  Lefebvre  avait  été  forcé  d'abandonner  son  camp 
retranché.  Déjà  la  grande  redoute  était  désarmée  ; 
déjà  les  troupes  françaises  sortaient  d'Heppignies, 
lorsque  Jourdan  accourt  avec  six  bataillons  et  huit 
escadrons  de  la  division  Kléber.  Il  détrompe  Cham- 
pionnet,  lui  ordonne  de  reprendre  le  terrain  aban- 
donné, fait  rentrer  l'artillerie  dans  la  redoute,  et  dis- 
pose en  colonne  serrée,  à  la  droite  du  village,  l'infan- 
terie venue  avec  lui.  Championnet,  impatient  de 
réparer  sa  faute,  se  précipite  sur  les  bataillons1 
ennemis  qui  ont  pénétré  dans  les  jardins,  dans  les 
haies,  et  les  chasse.  D'un  autre  côté,  les  lignes  qui 
s'avançaient  entre  Heppignies  et  Wagné  sont  fou- 
droyées par  le  feu  de  l'artillerie.  Jourdan,  témoin  de 
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la  confusion  qui  y  règne,  ordonne  au  général  Dubois 
de  les  charger,  et  Dubois  part  au  galop  avec  les  pre- 
miers régiments  qui  se  trouvent  sous  sa  main.  La 
première  ligne  des  Autrichiens  fut  culbutée;  mais 
pour  cette  charge,  exécutée  avec  plus  d'audace  que 
de  talent,  la  cavalerie  française  s'était  ébranlée  en 
désordre;  de  sorte  que  la  cavalerie  des  alliés,  fon- 
dant à  son  tour  sur  nos  escadrons  épars,  les  força  de 
reculer  et  reprit  les  pièces  que  l'ennemi  avait  per- 
dues. Il  était  alors  sept  heures  du  soir. 

»  Le  prince  de  Gobourg  avait  vu  toutes  ses  attaques 
repoussées;  il  donna  le  signal  de  la  retraite.  Il  avait 
commis  une  faute  capitale  en  essayant  d'envelopper 
la  position  demi-circulaire  des  Français,  au  lieu  de 
concentrer  ses  forces  sur  un  seul  point  d'attaque.  La 
perte  des  Républicains  s'éleva,  en  tués  et  blessés,  à 
environ  5,000  hommes,  celle  des  alliés  fut  évaluée  au 
double.  Dans  la  soirée,  la  cavalerie  française  ramassa 
plus  de  3,000  traînards. 

»  Tel  fut  le  résultat  de  cette  journée;  elle  décidait 
du  sort  de  la  campagne,  et  la  nouvelle  qui  s'en  ré- 
pandit causa  dans  toute  l'Europe  une  sensation  im- 
mense. » 

Kléber,  pendant  cette  mémorable  bataille,  s'était 
couvert  de  gloire.  Il  n'était  pas  seulement  un  général 
expérimenté  et  instruit,  c'était  un  très  bon  apprécia- 
teur des  mérites  et  des  qualités  de  ses  subordonnés. 
L'on  a  vu  que  ce  fut  à  lui  que  Marceau,  qu'il  avait 
apprécié  et  jugé  comme  un  guerrier  de  haute  valeur, 
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dût  en  grande  partie  d'attirer  l'attention  deCarnot  au 
Comité  de  Salut  public.  Ce  fut  aussi  Kléber  qui  con- 
serva à  l'armée  française  le  brave  Ney.  Voici  en  effet 
ce  qui  se  passa  quelques  semaines  après  la  victoire 
de  Fleurus  : 

Un  jour,  Ney,  qui  était  capitaine  au  4e  hussards, 
commandant  les  pelotons  d'escorte  et  qui,  pénétré  des 
principes  de  discipline  sans  laquelle  une  armée  en 
campagne  ne  serait  bientôt  plus  qu'une  foule  désor- 
donnée, avait  la  réputation  d'un  officier  sévère  et 
scrupuleux  dans  le  service,  exprima  à  son  camarade 
Pajol,  qui  a  écrit,  par  la  suite,  une  biographie  de 
Kléber  et  qui  était  alors  dans  son  état-major,  son  in- 
tention de  quitter  le  service  par  suite  d'un  échec 
qu'il  avait  éprouvé  dans  une  élection,  au  grade  de 
commandant;  ses  subordonnés  lui  ayant,  par  leurs 
suffrages,  préféré  un  vieil  officier,  beaucoup  moins 
sévère.  Kléber,  mis  au  courant  de  ce  qui  se  passait  et 
ne  connaissant  guère  alors  le  capitaine  Ney,  le  fit 
venir,  le  garda  avec  lui  plusieurs  heures.  Il  le  ques- 
tionna, le  fit  longuement  causer  et  fut  très  frappé  de 
ses  qualités  militaires,  de  ses  vues  élevées  sur  la 
guerre  et  sur  la  politique;  il  le  réconforta,  lui  déclara 
qu'il  s'opposait  à  ce  qu'un  officier  aussi  capable 
quittât  les  rangs  de  l'armée,  et  il  l'attacha  à  son  Etat- 
major  en  qualité  d'adjudant-général.  Ce  fut  le  com- 
mencement de  la  carrière  du  prince  de  la  Moskowa, 
brillante  dans  les  camps  jusqu'au  jour  où  elle  devait 
finir  d'une  manière  si  dramatique,  au  carrefour  de 
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l'Observatoire,   sous  les  balles  du  peloton  d'exécu- 
tion. 

Après  la  victoire  de  Fleurus,  le  prince  de  Cobourg, 
général  en  chef  des  armées  coalisées,  s'était  retiré 
sur  Mont-Saint-Jean,  Gembloux  et  Mons.  Dans  cette 
dernière  ville,  commandait  le  prince  d'Orange.  Kléber 
l'attaqua,  ayant  sous  ses  ordres  les  généraux  Mon- 
taigu,  Schérer  et  Lefebvre,  le  1er  juillet.  Davidowich, 
lieutenant  du  prince  d'Orange,  s'était  fortifié  sur  les 
hauteurs  de  Bracquignies  et  le  prince  sur  le  Mont- 
Palisel.  Kléber  attaque  Davidowich  et  lance  Schérer 
et  Montaigu  sur  le  prince.  L'infanterie  de  Kléber, 
dirigée  par  ses  lieutenants,  Bernadotte  et  Duhesme, 
charge  Dandowich,  qui  prend  la  fuite  sur  Joignies. 
Montaigu  et  Schérer  s'emparent  du  Mont-Palisel. 
L'armée  ennemie  ne  pouvant  rentrer  dans  Mons,  dont 
le  général  Favereau,  arrivé  en  toute  hâte  de  Mau- 
beuge,  bouchait  l'entrée,  se  retira  en  désordre  sur 
Hall  pour  couvrir  la  route  de  Bruxelles,  objectif  de 
la  campagne;  elle  abandonna  douze  cents  prison- 
niers. 

Kléber  rendit  compte  en  ces  termes  de  sa  victoire 
à  Jourdan  :  «  J'ai  gravi  hier  le  Mont-Palisel;  j'en  ai 
chassé  l'ennemi  et  je  suis  entré  dans  la  ville.  L'atta- 
que fut  dirigée,  du  côté  dont  j'étais  chargé,  par  trois 
colonnes  d'infanterie,  soutenues  par  deux  de  cava- 
lerie marchant  sur  leurs  flancs,  avec  ordre  de  recon- 
naître la  marche  de  l'ennemi.  J'attendis  avec  impa- 
tience, depuis  quatre  heures  du  matin  jusqu'à  deux 
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heures  de  l'après-midi,  la  colonne  du  général  Lefeb- 
vre,   qui  était  exténuée  de  fatigue,  et  qu'un   guide 
ignorant  avait  conduite  dans  un  long  défilé.  Cependant 
la    canonnade  qu'elle  eut  avec  l'ennemi  m'annonça 
qu'elle  ne  tarderait  pas  à  paraître  sur  les  hauteurs  en 
avant  de  Mons.  Enfin,  arrivés,  nous  nous  mîmes  en 
route.   Bientôt  la   division  Duhesme,  soutenue  par 
deux  régiments  de  cavalerie  aux  ordres  de  Dubois, 
qui  porta  sa  cavalerie  sur  l'ennemi,  où  il  la  mit  en 
bataille,  força  les  Autrichiens  à  abandonner  les  hau- 
teurs de  Bracquignies  et  à  céder  le  champ  de  bataille. 
Schérer  avançait  vers  le  Mont-Palisel,  qui  devait  nous 
assurer  la  victoire.  Montaigu  suivait  son  mouvement 
avec  rapidité,  après  avoir  débusqué  à  la  baïonnette 
les  ennemis,  en  sorte  que,  vers  les  six  heures,  les 
trois  colonnes  se  trouvèrent  à  la  même  hauteur.  Il 
s'agissait  de  traverser  le  bois  d'Havre,  dont  l'entrée, 
infiniment  étroite,  était  défendue  par  plusieurs  pièces 
de  gros  calibre,  qui  tiraient  à  mitraille  sur  nous  et 
qui  étaient  soutenues  par  plus  de  deux  mille  hom- 
mes d'infanterie.  La  charge  battit,  et  tous  ces  obs- 
tacles furent  enlevés  à  la   baïonnette;  deux  pièces 
ennemies  de  gros  calibre  tombèrent  en  notre  pouvoir, 
et  les  canonniers  qui  les  servaient  furent  tués  dessus. 
Le  général  Favereau  tourna  l'ennemi    et   s'empara 
de  la  ville  de  Mons.  L'ennemi,  attaqué  de  tous  les 
points,  prit  la  fuite  et  la  déroute  fut  complète.  » 

L'ennemi  se  retira  sur  Bruxelles.  Kléber  le  pour- 
suivit jusqu'aux  portes  de  la  capitale  du  Brabant, 
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après  lui  avoir  fait  essuyer  quelques  pertes  sur  la 
route.  Gobourg  et  Kléber  suivaient  à  une  demi-jour- 
née de  marche  —  l'un  poursuivant  l'autre,  —  la  grande 
route  de  Mons  à  Bruxelles.  Les  Bruxellois,  malgré 
les  excitations  des  puissances  coalisées,  avaient  tou- 
jours refusé  de  s'armer  contre  la  France;  ils  étaient, 
eux  aussi,  animés  de  l'esprit  de  la  Révolution.  Ils  en- 
voyèrent à  deux  journées  de  marche,  jusqu'à  Joignies, 
leurs  magistrats  qui  offrirent  les  clefs  de  leur  ville 
au  général  Levai  qu'ils  rencontrèrent.   Jourdan  ne 
voulut  pas  entrer  immédiatement  à  Bruxelles,  car  il 
craignait  que  le  séjour  de  cette  grande  ville  ne  fût 
funeste  à  ses  jeunes  troupes  et,  en  outre,  il  désirait 
épargner  à  une  ville  amie  de  la  France  cette  humi- 
liation. Mais  Pichegru,  qui  opérait  d'un  autre  côté,  y 
entra  par  une  sorte  d'orgueil  mal  placé,  le  10  juillet; 
puis  il  vint  à  la  rencontre  de  Jourdan  à  Hall,  où  les 
deux  généraux  en  chef  se  concertèrent  pour  la  suite 
des  opérations.  Il  fut  convenu  que  Bruxelles  serait 
respectée  et  que  l'on  refoulerait  les  Autrichiens  sur 
la  rive  droite  de  la  Meuse,  de  manière  à  les  séparer 
des  Anglais  et  des  Hollandais  qui,  eux,  se  dirigeaient 
vers  les  Provinces  Unies  de  Hollande  pour  les  pro- 
téger contre  nous.  Jourdan  se  chargea  de  suivre  les 
Autrichiens  et  de  leur  faire  repasser  la  Meuse,  Piche- 
gru de  poursuivre  le  duc  d'York  et  le  prince  d'Orange 
en  Hollande.  Ce  plan  fut  exécuté  exactement,  et,  heu- 
reusement, Kléber  conduisait  l'aile  gauche  à  la  pour- 
suite du  prince  de  Gobourg;  il  le  battit  près  de  Lou- 
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vain,  le  15  juillet,  dans  un  lieu  nommé  la  Montagne 
de  fer,  et  le  poursuivit  dans  les  rues  de  Louvain  qu'il 
le  força  à  évacuer.  Réfugié  à  Tirlemont  puis  à  Ton- 
gres,  le  prince  de  Cobourg  en  fut  encore  chassé  par 
Kléber.  Il  se  retira  sous  Maëstricht,  place  forte  de 
premier  ordre  sur  la  Meuse.  Kléber  passa  les  rivières 
de  Boën  et  de  TOurthe  lentement,  les  derrières  de 
Cobourg  résistant  chaque  jour  à  son  avant-garde.  A 
ce  moment,  les  troupes  avaient  besoin  d'être  ravitail- 
lées et  pourvues  de  munitions  et  d'équipement;  on 
leur  laissa  quelques  jours  d'un  repos  bien  gagné. 
Kléber  avait  50,000  hommes  sous  ses  ordres,  à  ce 
moment-la;  et,  comme  ils  se  trouvaient  en  pays  en- 
nemi, l'on  marchait  avec  précaution  pour  bien  assurer 
les  derrières  et  éviter  une  séparation  brusque  avec  le 
gros  des  armées  de  Jourdan  et  de  Pichegru,  sépara- 
tion toujours  périlleuse  et  qui  peut  perdre  une  armée 
en  campagne  si  l'ennemi,  par  un  mouvement  rapide, 
se  porte  en  arrière  de  l'armée  en  marche,  et  lui  coupe 
ses  communications  avec  le  quartier  général.  Kléber 
installa  de  forts  retranchements  sur  sa  route  et  y 
établit  garnison;  il  construisit  dix-neuf  redoutes  d'où 
des  éclaireurs  partaient  chaque  jour  à  quatre  à  cinq 
lieues  à  la  ronde  pour  explorer  le  pays,  ainsi  que 
doit  le  faire  un  général  prudent.  Ney  se  fit  remarquer, 
par  son  habileté,  dans  ces  marches  savantes  de  Kléber 
en  Belgique. 

A  la  fin  d'août,  tous   les  travaux  d'organisation 
militaire    ayant    été    exécutés    par  le   génie  entre 
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Bruxelles  et  Maastricht,  Jourdan   ordonna  à  Kléber 
d'investir  cette  place  où  le  prince  de  Cobourg  s'était 
installé.  Les  opérations  difficiles  du  siège  commen- 
cèrent. Mais,  tout  à  coup,  Kléber  reçut  l'ordre  de 
venir,  avec  une  partie  de  ses  troupes,  à  Randeradt, 
pour  concourir  à  une  action  générale  que  Jourdan 
avait  décidée  contre  une  forte  position  autrichienne. 
Voici  comment  Kléber  a  raconté  la  part  qu'il  prit 
alors  à  cette  importante  manœuvre  opérée  le  2  oc- 
tobre :  «  Les  deux  divisions  sous  mes  ordres,  ayant 
pris  position  entre  Heinsberg  et  Drennen,  j'ai  en- 
voyé l'avant-garde,   aux  ordres  du   général  Berna- 
dotte,  vers  la  rive  gauche  de  la  Boër,  pour  forcer  le 
passage   de  cette  rivière    sur  Rathem.   L'infanterie 
légère,   soutenue  par  quatre  compagnies  de  grena- 
diers, s'avança  pour  l'éclairer  et  aussitôt  un  feu  ter- 
rible de  mousqueterie  se  fit  entendre.  L'ennemi  avait 
non  seulement  dégradé  tous  les  gués,  mais  hérissé 
ses  redoutes  de  chevaux  de  frise,  et  rendu  l'abord  de 
ses  retranchements  inaccessibles  par  des  doubles 
fossés;  une  ligne  d'infanterie,  derrière  des  marais  im- 
praticables,   soutenue   par  des   batteries   établies  à 
fleur  de  terre,  défendait  tous  ces  ouvrages,  et  un  feu 
continuel  de  quantité  de  pièces  de  gros  calibre  aurait 
enlevé  l'espérance  de  la  victoire  à  tous  autres  qu'à 
des  Républicains.  On  essaya  d'établir  nos  batteries; 
le  feu  de  l'ennemi  s'y  opposa  avec  une  fureur  extraor- 
dinaire; mais  l'intrépidité  de  nos  canonniers  l'em- 
porta. L'infanterie  s'avance  au  pas  de  charge;  elle  fait 
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une  fusillade  meurtrière,  et  l'ennemi  fuit  dans  ses 
retranchements.  La  canonnade  commence  de  part  et 
d'autre  pour  ne  finir  qu'avec  le  jour.  Partout  l'en- 
nemi montre  l'opiniâtreté  la  plus  soutenue  à  défendre 
le  passage  de  la  rivière.  J'avais  fait  construire  un 
pont  la  veille,  et,  s'il  avait  été  possible  de  le  jeter  sur 
la  Boër,  le  courage  bouillant  du  soldat  me  présageait 
sur-le-champ  un  succès  complet.  Malheureusement, 
ce  pont  se  trouve  trop  court.  Mais  tous  ces  obstacles 
irritent  d'autant  l'ardeur  de  nos  soldats;  ils  veulent 
se  servir  de  la  baïonnette  et  enlever  de  vive  force  un 
poste  que  des  esclaves  osaient  leur  disputer.  Les 
citoyens  Hometinay  et  Vinch,  capitaines,  Gérard  et 
Grommaerd,  lieutenants,  se  jettent  à  l'eau;  les  sol- 
dats de  la  71e  demi-brigade,  fiers  d'être  commandés 
par  de  tels  officiers,  les  suivent  avec  les  quatre  com- 
pagnies de  grenadiers;  tous  se  mettent  en  devoir  de 
passer  la  rivière;  une  vingtaine,  frappés  par  la 
mitraille,  se  noient;  les  autres,  loin  de  s'arrêter, 
s'avancent  plus  précipitamment,  impatients  de  ven- 
ger leurs  frères.  Plusieurs  canonniers  s'occupent  à 
sauver  la  vie  à  ceux  que  les  flots  entraînent;  ils  arra- 
chent les  prolonges  des  pièces,  et  les  offrent  à  ceux 
qui  vont  périr.  Eux-mêmes  passent  sur  la  rive  droite. 
Voyant  alors  la  nécessité  de  battre  en  brèche  pour 
donner  à  ces  braves  la  possibilité  d'exécuter  leurs 
desseins,  je  fais  venir  sur-le-champ  toutes  les  pièces 
de  position  des  divisions  et  les  fais  établir  sur  la  rive. 
Le  feu  redouble;  nos  soldats  s'avancent  sur  les  re- 
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tranchements;   l'ennemi   se  met  en  déroute  et   les 
abandonne.  » 

Le  6  octobre.  Kléber  installa  son  quartier  général 
à  Dyck,  près  Saint-Nicolas;  le  7,  il  envoya  Ney  et 
Bernadotte  s'emparer  de  Neuss;  la  garnison  se  replia 
sur  Dusseldorff  que  Kléber  investit  et  bombarda  dès 
le  premier  jour;  la  place  se  rendit  livrant  un  parc 
d'artillerie  et  des  approvisionnements  considérables. 
Le  9,  Kléber  revint  sur  Maastricht  et,  le  13,  il  pro- 
céda aux  opérations  du  siège;  il  était  secondé  par  le 
commandant  du  génie  Marescot,  officier  très  instruit 
dans  son  métier,  et  par  le  représentant  du  peuple 
Gillet.  Kléber  avait  sous  ses  ordres,  autour  de  la 
place,  40,000  fantassins  et  3,000  cavaliers;  mais  il  man- 
quait d'artillerie.  Le  représentant  Gillet  ordonna  d'en 
amener  de  Namur,  et  comme  elle  n'arrivait  pas,  il  se 
rendit  dans  cette  ville  et  ramena  200  canons.  Pendant 
ce  temps,  les  assiégeants  se  trouvèrent  ravitaillés 
d'une  manière  assez  singulière  qui  a  été  racontée  par 
le  comte  Pajol  :  «  Le  15  octobre,  dit-il,  les  officiers 
du  génie  commencèrent,  sur  les  points  d'attaque 
désignés,  les  reconnaissances  et  tracés  préliminaires. 
Ceux  de  ces  officiers  qui  opéraient  contre  le  fort 
Saint-Pierre,  découvrirent  sur  le  flanc  droit  de  la 
montagne,  où  ils  allaient  développer  leurs  tranchées, 
Tentrée  d'une  caverne  profonde,  qui,  au  dire  des  habi- 
tants, conduisait  sous  le  fort.  Des  chasseurs  à  pied 
s'y  engagèrent  pour  l'explorer;  ils  revinrent  bientôt, 
annonçant  qu'elle  se  prolongeait  fort  loin  et  qu'elle 
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devait  être  occupée  par  l'ennemi,  car  l'un  d'eux  avait 
tiré  sur  un  Hollandais.  La  garnison  du  fort,  qui  con- 
naissait l'existence  de  cette  caverne  sans  savoir  posi- 
tivement où  elle  aboutissait,  voulut  en  rendre  l'accès 
impraticable.  Peu  de  temps  après  la  première  excur- 
sion des  chasseurs,  l'ennemi  fit  jouer  un  fourneau  de 
mine  pour  encombrer  la  galerie  principale  du  sou- 
terrain. Le  résultat  trompa  ses  calculs  :  l'explosion 
produisit  seulement  à  la  surface  du  sol  un  grand  en- 
tonnoir qui,  loin  d'obstruer  la  caverne,  en  facilita 
l'entrée.  Soixante  mineurs  et  volontaires  se  précipi- 
tèrent aussitôt  par  cette  nouvelle  ouverture,  et  par- 
coururent la  caverne  qui  se  développait  jusqu'à  plus 
de  300  mètres.  Ils  ne  découvrirent  aucune  issue. 
Comme  ils  étaient  occupés  à  cette  recherche,  ils  en- 
tendirent un  grand  bruit.  Croyant  qu'ils  allaient  ren- 
contrer l'ennemi,  nos  soldats  s'apprêtaient  à  le  com- 
battre, lorsqu'ils  se  trouvèrent  en  présence  d'un 
nombreux  troupeau  de  porcs,  caché  en  cet  endroit 
par  les  gens  du  pays.  La  déception  des  volontaires 
ifut  grande,  mais  ce  butin  leur  assura,  pour  quelque 
temps  au  moins,  une  nourriture  abondante.  » 

Kléber  envoya,  dès  les  premiers  jours  de  l'inves- 
tissement, un  parlementaire  au  prince  de  Hesse,  qui 
commandait  dansMaëstricht,  pour  l'inviter  à  capituler, 
l'informant  qu'il  commençait  un  siège  en  règle  et 
qu'il  bombarderait  la  place.  Le  prince  refusa.  Kléber 
attaqua  alors  de  vive  force  les  positions  avancées  de 
la  forteresse;  puis  il  fit  bombarder  la  ville  pendant 
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deux  jours  et  deux  nuits.  Le  prince  de  Hesse  capi- 
tula le  4  novembre.  Deux  mille  maisons  étaient 
détruites.  La  garnison,  comprenant  10,000  hommes, 
sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre;  elle  laissa  ses 
armes  et  fut  reconduite  jusque  sur  le  territoire  en- 
nemi, s'engageant  à  ne  pas  combattre  contre  la 
France  jusqu'à  l'échange  de  10.000  prisonniers  fran- 
çais. Kléber  trouva  dans  la  ville  351  canons,  400 
milliers  de  poudre,  20,000  fusils  et  les  approvision- 
nements de  tout  genre.  L'aide  de  camp  de  Kléber, 
Pajol,  partit  pour  Paris  avec  mission  de  remettre  à  la 
Convention  une  lettre,  de  Gillet,  annonçant  la  prise 
de  Maestrictt^et  les  drapeaux  enlevés  à  l'ennemi 
depuis  le  commencement  de  cette  campagne.  Le 
12  novembre,  il  se  présenta  à  la  barre  de  la  Conven- 
tion et  dit  :  «  Je  viens  déposer  au  sein  de  la  Conven- 
tion, trente-six  drapeaux  que  l'armée  de  Sambre  et 
Meuse  a  tout  récemment  enlevés  à  nos  ennemis;  un 
leur  a  été  arraché  au  Mont-Pal isel;  quatre  au  célèbre 
combat  d'Esneux;  et  les  trente  et  un  autres  ont  été 
déposés  sur  les  glacis  de  Maëstricht,  devant  les  sol- 
dats de  la  Liberté.  »  Le  président  donna  l'accolade 
fraternelle  au  capitaine  Pajol,  auquel  les  honneurs 
de  la  séance  furent  décernés. 

Cette  campagne  de  Fleurus  à  Maëstricht  est  l'un  des 
plus  beaux  moments  de  la  Révolution.  Kléber,  le  héros 
de  cette  époque  mémorable,  se  montra,  pendant  cette 
période,  homme  de  guerre  de  premier  ordre.  Ses 
mérites  et  ses  services  lui  attirèrent  l'admiration  et 
la  reconnaissance  de  tous  les  Français. 
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CHAPITRE    IV 

Siège  de  Mayence.  —  Paix  avec  la  Prusse.  —  Grandeur  de  la 
France.  —  Kléber  passe  le  Rhin.  —  Insuccès  sur  la  rive  droite 
du  Rhin.  —  CampagDe  de  1796.  —  Kléber  vainqueur  à  Alten- 
kirchen.  —  Démission  de  Kléber. 

1794-1797 

Kléber  ne  prit  pas  de  repos.  A  peine  la  forteresse 
de  Maastricht  avait-elle  ouvert  ses  portes  devant  son 
armée  victorieuse,  qu'il  reçut  l'ordre  de  partir  pour 
l'armée  du  Rhin  (21  novembre  1794j^*^agte,s.ait  de 
prendre  Mayence  que  les  alliés  oaAifmient  def5ti\s  le 
mois  d'avril  1793,  époque  où  jpcRer  avait  défefedu 
cette  place  sans  succès,  malgré^s  héroïques  etf(/rts. 
Le  Comité  de  Salut  public  avait  penj(§  que  |£jeber, 
connaissant  parfaitement  la  situation  et  les  jftoyens 
de  défense  de  cette  place,  était  plus  que  tout  autre  en 
état  de  s'en  emparer,  «  Accoutumé,  dit  Pajol,  à  voir 
tout  céder  à  la  valeur  des  troupes,  le  gouvernement 
se  persuadait  qu'il  dépendait  uniquement  de  l'armée 
de  mettre  la  France  en  possession  de  Mayence,  en- 
viée depuis  longtemps.  Il  se  contenta  d'intimer  Tor- 
dre,  de  s'en  emparer  et   négligea,    comme  par   le 
passé,  de  fournir  aux  troupes  les  moyens  propres  à 
les  seconder.  » 

Kléber  fut  très  contrarié  d'abandonner  Jourdan  et 
une  armée  qui  avait  pris,   avec  lui,    l'habitude   de 
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vaincre.  Il  écrivit  à  Jourdan  :  «  Il  faudrait,  cher  cama- 
rade, que  tu  connusses  toute  l'estime  et  le  sincère 
attachement  que  je  t'ai  voués  pour  comprendre  la 
peine  que  j'ai  ressentie  en  recevant  l'ordre  de  quitter 
l'armée  victorieuse  que  tu  commandes.  Pourquoi  te 
le  dissimulerais-je?  J'en  ai  pleuré  comme  un  enfant. 
Le  tribut  payé  à  l'amitié  et  à  la  sensibilité  de  mon 
âme,  que  des  gens  sans  entrailles  appelleraient 
faiblesse,  j'ai  sans  doute  dû  prendre  mon  parti,  et  je 

pars  après-demain  matin Si  j'ai  le  bonheur  de 

réussir,  je  ne  demande  d'autre  récompense  que  celle 
de  rentrer  sous  tes  ordres;  c'est  lu  le  terme  de  mon 
ambition.  »  Ce  fut  dans  l'armée  un  grand  chagrin 
que  de  voir  partir  Kléber.  Il  était  très  aimé  des  sol- 
dats et  des  officiers.  Sa  haute  stature,  son  air  martial, 
ses  allures  militaires,  sa  bravoure,  avaient  fait  de  ce 
guerrier  une  personnalité  nécessaire  dans  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse.  Il  était  comme  la  personnification 
populaire  dô  ces  volontaires  dont  il  était  l'idole.  Le 
Comité  de  Salut  public  n'aimait  pas  Kléber;  il  redou- 
tait même  sa  popularité  parmi  les  troupes;  il  le 
déplaça  et  lui  confia  le  commandement  en  chef  de 
l'armée  devant  Mayence.  Le  représentant  du  peuple, 
Gillet,  qui  avait  été  le  témoin  journalier  depuis  plu- 
sieurs mois  des  travaux  et  des  victoires  de  Kléber, 
ne  partageait  pas  l'avis  du  Comité  de  Salut  public;  il 
eût  désiré  le  voir  rester  dans  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse.  Il  écrivit  à  Jourdan  :  «  Je  vois  partir  Kléber 
avec  regret;  c'est  une  perte  pour  nous.  Je  le  regrette 
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comme  ami,  comme  général.  »  Toute  l'armée  pensais 
ainsi. 

Il  arriva  le  29  novembre  devant  Mayence,  au  village  de 
Alicourt;  il  y  trouva  le  représentant  Merlin  (de  Thion- 
ville),  aveclequel  il  avait  déjà  fait  campagne,  et  le  repré- 
sentant Neveu.  «Ils  étaient,  a  écrit  Kléber,  au  milieu 
d'une  suite  aussi  nombreuse  que  bizarre  et  dégoûtante. 
Ils  avaient  réuni  autour  d'eux  les  clubistes  et  propagan- 
distes de  toute  la  Germanie.  Chacun  de  ces  intrigants 
venait  offrir  ses  services,  ses  secours  et  faire  entre- 
voir, comme  la  chose  du  monde  la  plus  facile,  la  prise 
d'une  des  meilleures  places  fortes  de  l'Europe.  Déjà 
l'on  désignait  les  emplacements  des  batteries  incen- 
diaires pour  battre  telle  ou  telle  rue,  suivant  la  petite 
vengeance  particulière  que  chacun  de  ces  misérables 
avait  à  exercer.  On  m'entourait,  on  me  pressait 
pour  sonder  mon  opinion.  L'émettre  devant  toutes  ces 
canailles,  eût  été  non  seulement  me  compromettre, 
mais  engager  une  lutte  au  lieu  d'une  discussion.  » 

Kléber  n'avait  pas  grande  confiance  dans  les  trou- 
pes qu'on  lui  donnait  à  commander  devant  Mayence; 
il  les  savait  indisciplinées,  manquant  de  tout,  habi- 
tuées à  être  mal  commandées  et  à  mal  obéir;  d'autre 
part,  le  siège  que  le  Comité  de  Salut  public  lui  ordon- 
nait d'entreprendre,  en  plein  hiver,  lui  paraissait  une 
faute  assez  grave  et  une  manœuvre  de  la  plus  haute 
difficulté.  Il  n'y  avait  ni  artillerie,  ni  canonniers,  pas  $ 
d'approvisionnements,  pas  d'ambulances.  Il  écrivit 
de  nombreuses  lettres  au  Comité  de  Salut  public  pour 
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demander  ce  qui  lui  était  nécessaire.  Sa  correspon- 
dance, très  volumineuse  et  qui  a  été  conservée,  indi- 
que dans  quelle  situation  précaire  était  son  armée. 
Le  froid  fut  très  vif;  il  descendit  pendant  ce  terrible 
hiver,  de  1794  à  1795,  jusqu'à  20  degrés  au-dessous 
de  0.  Les  soldats,  mal  cantonnés,  mal  nourris,  mal 
soignés,  mouraient  en  très  grand  nombre,  et  ceux  qui 
survivaient  étaient  absolument  démoralisés.  Dès  son 
arrivée,  les  commissaires  Merlin  et  Neveu  désiraient 
qu'il  attaquât  de  suite,  sans  préparatifs.  Il  s'y  refusa 
nettement,  ne  voulant  pas  compromettre,  par  une  im- 
prudence, la  vie  de  milliers  d'hommes  qui  lui  était 
confiée.  «  Si  j'avais  avec  moi,  disait  il,  mes  petits 
Philistins  (ses  soldats  de  Sambre-et-Meuse),  je  ten- 
terais le  coup,  au  risque  de  perdre  1,000  hommes, 
car  il  en  périra  le  double  en  restant  ici  en  panne;  mais, 
de  cette  armée,  je  ne  connais  ni  soldats,  ni  généraux, 
à  peine  en  suis-je  connu.  Il  faudrait  d'ailleurs  un 
autre  moral  que  celui  qui  règne  ici.  Si  je  ne  réussis 
pas,  c'est  sur  moi  que  retombera  la  responsabilité  de 
l'insuccès.  » 

La  situation  autour  de  Mayence  était  extrêmement 
difficile  a  maintenir.  En  effet,  le  côté  gauche  du  Rhin 
était  libre,  mais  le  côté  droit  était  occupé  très  forte- 
ment par  les  Autrichiens.  Mayence,  située  sur  le  Rhin, 
ne  pouvait  être  investie  que  d'un  seul  côté  du  Rhin, 
ce  qui  rendait  toute  chance  de  l'affamer  impossible. 
Il  eût  été  nécessaire  de  passer  le  Rhin  d'abord,  de 
battre  les  Autrichiens  ensuite;  puis,  de  revenir  bloquer 
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la  place.  D'autre  part,  cette  région  avait  été  depuis 
trois  ans  tellement  pressurée  par  toutes  les  armées 
qui  l'avaient  occupée  et  dévastée  plusieurs  fois,  qu'il 
était  impossible  d'y  vivre;  c'était  une  sorte  de  désert 
aride  et  couvert  de  ruines.  Il  eût  été  nécessaire,  en 
route,  d'établir  des  pièces  de  siège  de  très  gros 
calibre,  pour  bombarder  les  forts  et  la  ville,  et  l'on 
n'en  avait  pas.  Kléber  fit  en  vain  valoir  les  raisons 
graves  et  multiples  qui  rendaient  le  siège  de  Mayence 
impossible  pratiquement.  Les  Thermidoriens  pen- 
saient qu'avec  du  courage  une  armée  bien  commandée 
peut  tout.  En  rase  campagne,  cela  est  possible  lors- 
qu'il s'agit  d'une  armée  française;  mais  devant  une 
forteresse  de  premier  ordre,  comme  Mayence,  ce 
n'est  plus  vrai.  Il  fallut  obéir;  Kléber  exécuta  les 
travaux  et  fit  les  attaques  qu'il  y  avait  lieu  de  faire 
en  pareille  circonstance;  il  fit  son  devoir  très  honnê- 
tement, mais  ses  prévisions  ne  se  réalisèrent  malheu- 
reusement que  trop;  les  chevaux  moururent  de  faim, 
faute  de  fourrage;  les  soldats,  à  moitié  gelés,  allèrent 
mourir  dans  les  hôpitaux.  Kléber  attaqua  la  redoute 
de  Zahlbach  avec  succès,  mais  il  fut  forcé  d'en  rester- 
la.  Les  soldats,  ne  sachant  plus  où  trouver  du  bois, 
démolissaient  les  maisons  restées  debout  dans  les 
campagnes  voisines  pour  en  tirer  les  poutres  et  les 
planches.  Le  commissaire  civil,  Ferraud,  qui  était  très 
brave  devant  l'ennemi  et  qui  paya  de  sa  vie,  par  la 
suite,  sa  bravoure  devant  l'émeute,  n'admettait  pas 
que  les  soldats  dévastassent  ainsi  le  pays;  il  courut  à 
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l'endroit  qu'on  lui  indiquait  et  déclara  aux  démolis- 
seurs qu'il  les  ferait  fusilier. 

«  Autant  vaut  mourir  d'une  balle  que  de  froid,  » 
lui  répondirent-ils;  et  ils  continuèrent. 

Kléber,  lui-même,  tomba  malade.  Depuis  plusieurs 
années,  il  menait  une  existence  si- pénible  et  si  dure 
qu'il  avait  contracté  une  maladie  dartreuse.  Le  13  fé- 
vrier 1795,  il  fut  obligé  de  prendre  un  congé  et  d'aller 
se  soigner  à  Strasbourg,  dans  son  pays  natal.  C'est 
là  que,  le  10  mars,  il  reçut  un  décret  de  la  Conven- 
tion, le  nommant  commandant  en  chef  de  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse;  mais  trois  semaines  plus  tard,  il 
recevait  un  autre  décret,  le  nommant  commandant  en 
chef  de  l'armée  du  Rhin.  Il  ne  prit  possession  d'au- 
cun de  ces  deux  postes.  Le  7  avril,  il  écrivait  à 
Jourdan  : 

«  On  médit  que  tu  es  à  Coblentz  avec  les  représen- 
»  tants  Gillet  et  Cavaignac.  Eh  bien!  profite,  si  tu 
»  m'aimes,  de  cette  circonstance  pour  me  demander, 
»  sans  quoi  je  resterai  accroché  à  l'armée  du  Rhin. 
»  Mes  chevaux  filent  sur  Crevelt;  ils  sont  partis  le  3, 
»  je  comptais  les  suivre  le  5;  le  4,  au  soir,  une  lettre 
»  du  Comité  du  Salut  public  m'enjoint  de  rejoindre 
»  l'armée  de  Rhin,  pour  en  prendre  possession  jusqu'à 

»  l'arrivée  de  Pichegru Cette  armée,  excellente  au 

»  fond,  mais  détruite,  dénuée  par  l'ineptie,  ne  demande 
»  point  un  commandement  provisoire,  mais  un  chef 
»  doué  de  tous  les  talents,  de  toute  l'énergie  pos- 
»  sible;  et  Kléber  n'est  pas  l'homme  qu'il  faut.  Je  ne 
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i»  suis  quelque  chose,  moi,  qu'avec  toi;  que  quand  tu 
»  m'as  encadré  dans  mes  devoirs,  etc..  Tire-moi  donc 
»  d'ici,  je  t'en  conjure.  Non  seulement  tu  me  rendras 
»  service,  mais  tu  serviras  encore  la  chose  publique. 
»  Il  me  tarde  bien  de  t'embrasser.  » 

Deux  jours  avant  celui  où  Kléber  écrivait  cette 
lettre,  la  paix  avait  été  signée  à  Baie,  avec  le  roi  de 
Prusse,  dont  les  troupes,  depuis  Valmy,  avaient 
constamment  été  battues.  Désespérant  de  rien  retirer 
de  sa  participation  à  la  coalitiou  européenne  contre  la 
France,  et  ruiné  complètement  par  cette  guerre,  le 
roi  de  Prusse  se  retira  de  la  coalition.  Barthélemv, 
ministre  de  France  en  Suisse,  signa  à  Baie,  le 
5  avril  1795,  un  traité  de  paix  avec  la  Prusse,  qui 
donnait  à  la  France  les  provinces  prussiennes  de  la 
rive  gauche  du  Rhin  :  Clèves  et  Gueldre.  Le  roi  de 
Prusse  s'engageait  à  intervenir  auprès  des  princes 
allemands  pour  arriver  à  la  paix  et  à  ne  rien  entre- 
prendre en  Hollande,  pays  que  Pichegru  venait  de 
conquérir.  Toute  la  rive  gauche  du  Rhin  était  fran- 
çaise! Treize  millions  d'ames  venaient  dètre  ajoutés 
à  la  France!  En  dix-sept  mois,  la  France  avait  gagné 
27  batailles,  120  combats  et  pris  116  places  fortes  ! 
Le  rêve  de  Richelieu  était  accompli!  La  France  était, 
à  ce  moment,  ce  qu'avait  été  l'ancienne  Gaule  ;  elle 
s'étendait  des  Alpes  au  Rhin! 

Kléber  fut,  comme  il  le  désirait,  rappelé  à  l'armée 
de  Jourdan;  le  siège  de  Mayence  continua  sans  lui, 
pendant  de  long  mois  et  dut  être,  plus  tard,  aban- 
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donné.  Pendant  ce  temps,  la  trahison  de  Pichegru 
empêchait  les  efforts  de  Jourdan  d'aboutir  à  l'expul- 
sion des  Autrichiens,  et  elle  le  forçait  à  abandonner 
les  bords  du  Rhin. 

A  peine  arrivé  au  quartier  général,  Kléber  avait  été 
chargé  par  Jourdan  de  commander  40,000  hommes, 
la  moitié  de  l'armée  et  Sambre-et-Meuse;  et,  il  lui 
I  avait  été  ordonné  de  franchir  le  Rhin;  mais  là  encore, 
les  éléments  manquaient.  Voici,  en  effet,  ce  qu'écri- 
vait, à  cette  époque,  Kléber  au  représentant  Gillet  ; 

«  Veut-on  continuer  la  guère,  il  faut  passer  le 
»  Rhin.  Veut-on  une  paix  prompte  et  avantageuse,  il. 
»  faut  encore  passer  le  Rhin  :  60,000  hommes  sur 
»  la  rive  droite  rendront  messieurs  les  princes  alle- 
»  mands  tellement  souples,  qu'ils  passeront  par- 
»  dessus  bien  des  formalités.  Mais  comment  se  fait-il 
))  qu'on  ne  se  soit  pas  occupé  plus  tôt  des  moyens  de 
»  passage?  Il  n'est  ici  pas  un  bateau,  pas  un  cable  de 
))  prêt;  on  est  encore  à  savoir  où  l'on  prendra  le  pre- 
»  mier  des  agrès  ;  il  nous  manque  d'ailleurs  3,800 
»  chevaux;  d'où  les  tirer?  » 

Kléber  prépara  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
passer  le  Rhin,  pendant  le  mois  d'août  1795;  il  fit 
venir  de  Strasbourg  des  ingénieurs,  des  ouvriers  et 
des  instruments;  il  prit  tout  ce  qui  pouvait  être 
utilisé  dans  les  localités  des  environs,  et  fit  même 
venir  de  Hollande  des  bateaux  et  des  mariniers.  Quel- 
ques officiers  du  génie,  qui  n'avaient  plus  rien  à  faire 
à   Mayence,   vinrent   l'aider   dans  l'organisation   du 
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passage  du  Rhin.  Lorsque  tout  fut  prêt,  Jourdan 
arriva  à  Crcvelt  et  prit  le  commandement  de  l'aile 
gauche.  Le  5  septembre,  Kléber  publia  l'ordre  du 
jour  suivant  :  «  Aujourd'hui,  mes  camarades,  nous 
passons  le  Rhin.  Depuis  longtemps  vous  attendez  ce 
signal,  avec  l'impatience  du  courage.  Il  est  donné; 
volez  a  la  victoire.  Dans  cette  belle  entreprise,  j'at- 
tends tout  de  votre  valeur;  familiarisés  avec  la  gloire 
et  les  périls,  cette  expédition  est  digne  de  vous.  Au- 
dacieux dans  l'attaque,  intrépides  dans  le  combat, 
emportant  tout  à  la  baïonnette,  tel  est  le  caractère  des 
Français,  tel  est  le  caractère  que  vous  saurez  sou- 
tenir. Le  général  Jourdan  est  parmi  vous;  il  vient 
partager  vos  dangers  et  vos  triomphes.  » 

Le  passage  commença,  le  5  septembre,  à  Eichel- 
kamp,  à  huit  heures  du  soir.  Voici,  d'après  un  manus- 
crit de  Jourdan,  comment  l'opération  s'effectua  : 

Les  bateaux,  réunis  à  Essenberg,  ayant  été  remon- 
tés en  face  d'Eichelkamp,  l'avant-garde,  aux  ordres 
de  Lefebvre,  se  rendit  au  point  d'embarquement. 
Tilly  la  suivit  et  se  plaça  en  seconde  ligne.  Six  batail- 
lons de  Grenier  étaient  dans  l'île  d'Uerdingen,  et  le 
reste  de  sa  division  en  arrière  de  Bodberg.  Grenier 
ne  devait  faire  embarquer  ses  troupes  que  quand, 
par  le  débarquement  de  celles  de  Lefebvre  et  le  feu  de 
l'artillerie,  l'ennemi  serait  forcé  de  s'éloigner  des 
bords  du  Rhin.  Championnet  laissa  trois  bataillons 
dans  les  batteries  devant  Dusseldorf,  et  se  porta  à 
l'embouchure  de  l'Erfft.  Ces  mouvements  furent  exé- 
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entés  avec  tant  d'ordre,  tant  de  silence,  que  l'ennemi 
n'en  eut  aucune  connaissance  et  resta  dans  la  plus 
parfaite  sécurité. 

A  une  heure  du  matin,  trois  mille  hommes  entrent 
dans  les  bateaux  et  débarquent  sans  obstacle.  Lefeb- 
vre.  en  abordant  à  la  rive  droite,  envoie  prévenir  le 
commandant  des  postes  prussiens,  que  l'armée  fran- 
çaise passe  sur  Eichelkamp,  comme  territoire  en- 
nemi, dépendant  de  l'Electeur  palatin,  qui  n'avait  pas 
retiré  son  contingent  de  l'armée  de  la  coalition,  mais 
il  l'informe  qu'il  respectera  le  territoire  du  roi  de 
Prusse,  qui  avait  fait  la  paix  avec  la  Convention. 
Puis,  il  réunit  ses  troupes,  se  porte  sur  la  route  de 
Duisbourg,  tourne  à  droite,  s'avance  sur  l'Agger- 
bach,  rencontre  à  Spick  quelques  bataillons  que  le 
comte  d'Erbach,  informé  de  l'approche  des  Français, 
avait  envoyé  défendre  le  passage  d'Aggerbach,  entre 
au  pas  de  charge  dans  le  village,  culbute  les  Autri- 
chiens et  répare  le  pont  qui  avait  été  rompu. 

Au  premier  coup  de  fusil,  les  batteries  françaises 
avaient  déployé  leur  feu  et  réduit  au  silence  celles  de 
l'ennemi.  Grenier  reçoit  l'ordre  de  commencer  son 
passage  Malheureusement,  ses  bateaux  touchent  sur 
un  banc  de  sable,  et  sont  contraints  de  revenir  der- 
rière l'île. 

Pendant  que  ceci  se  passait  sur  la  gauche,  les 
embarcations  de  Ghampionnet  débouchèrent  de 
l'Erfft;  et  ses  grenadiers,  débarquant  sur  la  rive 
droite,  enlevaient  les  redoutes  autrichiennes.  Mar- 
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chant  à  leur  tête,  le  général  Legrand  se  présente  sous 
les  murs  de  Dusseldorff,  somme  le  gouverneur  de  lui 
ouvrir  ses  portes,  et  ne  lui  accorde  que  dix  minutes 
pour  délibérer.  Les  dix  minutes  s'écoulent.  Aussitôt 
les  batteries  de  la  rive  gauche,  tirant  sans  relâche 
sur  la  ville,  y  jettent  l'épouvante.  La  capitale  du 
duché  de  Béry  allait  être  brûlée  ;  elle  se  soumit.  Les 
Français  prennent  possession  de  Dusseldorff,  et 
Championnet  continue  de  faire  passer  son  infanterie. 

A  sept  heures  du  matin,  toute  l'infanterie  de 
Lefebvre  était  sur  la  rive  droite,  et  celle  des  généraux 
Tilly  et  Grenier  commençait  de  passer.  Lorsque  le 
jour  permit  de  distinguer  les  objets,  Jourdan  se  porta 
en  avant  et  s'aperçut  que  l'ennemi  opérait  sa  retraite 
sur  Ratingen,  sous  la  protection  de  deux  mille  che- 
vaux restés  en  bataille  à  portée  du  canon.  Apprenant 
que  Lefebvre  avait  enlevé  le  poste  de  Spick,  et  que 
Championnet  s'était  rendu  maître  de  Dusseldorff,  le 
comte  d'Erbach  avait  abandonné  les  bords  du  fleuve. 
Ce  passage  du  Rhin  ne  coûta  aux  Français  que  deux 
cents  hommes. 

Le  passage  du  Rhin  n'eut  pas  les  heureuses  con- 
séquences que  l'on  était  en  droit  d'en  attendre. 
Pichegru,  qui  opérait  avec  l'armée  du  Rhin,  dans  le 
Haut-Rhin,  resta  dans  l'inaction  au  lieu  d'opérer  sa 
jonction  avec  Jourdan.  Livré  à  leurs  seules  forces, 
en  présence  de  troupes  beaucoup  plus  nombreuses 
que  les  siennes  et  en  pays  hostile,  sur  la  rive  droite 
du  Rhin,  Jourdan  et  Kléber  ne  purent  rien  tenter; 
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leur  situation  devint  très  critique,  et  ils  furent  obligés 
de  repasser  le  Rhin,  le  17  octobre,  un  mois  après 
l'avoir  franchi  dans  l'autre  sens,  glorieux  et  pleins 
d'espérance.  Kléber  avait  essuyé  tant  de  déboires  et 
de  tracasseries  de  la  part  de  l'Etat-major  de  Piche- 
gru,  sous  les  ordres  duquel  il  s'était  trouvé  placé,  à 
un  moment,  qu'il  avait  écrit  à  Jourdan  : 

((  Je  viens  te  déclarer  que,  dussé-je  être  arrêté,  lié, 
»  garrotté  et  même  guillotiné,  je  ne  continuerai  pas 
»  à  commander  les  quatre  divisions  de  l'armée  de 
»  Rhin-et-Moselle.  » 

Ii  avait  repris  le  siège  de  Mayence,  sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  cette  fois;  mais  le  matériel  de  siège 
n'avait  pas  été  augmenté  pendant  son  absence,  et  il 
était  absolument  insuffisant.  Il  en  fit  venir  une  grande 
quantité  de  Strasbourg;  mais  il  fallut  beaucoup  de 
temps  pour  cela  et,  pendant  ce  temps,  l'ennemi  le 
harcelait.  Championnet  se  fit  battre  au  commence- 
ment d'octobre;  la  place  de  Mayence,  d'autre  part, 
s'était  ravitaillée  fortement  au  commencement  du 
siège,  par  la  rive  droite  du  Rhin  laissée  libre.  L'ar- 
mée ennemie,  commandée  par  Clairfayt,  s'était  con- 
sidérablement augmentée.  Jourdan,  désespéré,  de- 
manda un  congé  le  6  octobre;  Kléber  demanda  son 
changement  avec  insistance;  il  ne  pouvait  rien  ob- 
tenir de  l'Etat-major  de  Pichegru  qui  trahissait.  Les 
vivres  et  les  munitions  manquaient.  Les  15,000  hom- 
mes que  Kléber  commandait  avec  Bernadotte  et 
Championnet,  étaient  malades,  misérables  et  décou- 
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rages.  Il  n'y  avait  plus  qu'a  repasser  le  Rhin,  Un 
historien  de  Kléber,  M.  Postel,  raconte  d'après  le 
comte  de  Pajol  ce  qui  se  passa  alors: 

«  Une  erreur  de  Marceau  que  Jourdan  venait  de  s'ad- 
joindre, faillit  tout  compromettre  :  par  inadvertance 
il  mit  le  feu  aux  équipages  de  pont  de  Kléber.  Voici 
de  quelle  façon  se  produisit  cet  incident,  dont  les  con- 
séquences pouvaient  devenir  si  funestes  : 

»  Le  18  octobre,  au  soir,  Kléber  avait  pris  les  devants 
avec  ses  aides  de  camp,   afin  de  s'assurer  que  tout 
était  prêt  pour  le  passage  du  Rhin.  Parvenu  à  Engcrs, 
il  aperçut  tout  à  coup  un  bateau  enflammé  qui  des- 
cendait le  fleuve.  Ne  doutant  pas  un  seul  instant  que 
ce  ne  fût  un  brûlot  lancé  contre  nos  ponts,  il  envoya 
en  toute  hâte  le  capitaine  Pajol  à  Neuwied,  afin  de 
prévenir  du  danger  l'adjudant  général  Bonnamy,  déjà 
arrivé  sur  ce  point,  et  le  capitaine  Tirlet,  chargé  de 
la  construction  et  de  la  garde  des  ponts.  Kléber  leur 
prescrivait  en  outre  d'activer  le  plus  possible  le  pas- 
sage de  l'artillerie   et  des   équipages,  et   aussi   de 
prendre  toutes  les  mesures  propres  à  préserver  les 
ponts,  si  précieux  en  ce  moment.  Ces  recommanda- 
tions étaient  d'autant  plus  urgentes  que  bientôt  le 
danger  devint  plus  grand;  car  à  ce  premier  brûlot,  il 
en  succéda  vingt  et  jusqu'à  trente  autres,  qui  for- 
maient une  vraie  flotille  de  flammes. 

))  Les  divisions  Marceau  et  Ghampionnet  arrivèrent 
dans  la  plaine  de  Neuwied  avant  que  le  premier 
pont,   sur  lequel  les  équipages  défilaient,  fût  atteint 
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par  les  flammes.  La  division  Bernadotte  était  un  peu 
en  retard,  parce  que,  dans  la  dernière  partie  du  trajet, 
l'arrière-garde  avait  dû  engager  le  combat  avec  une 
colonne  ennemie  qui  la  serrait  de  trop  près.  L'affaire 
ne  fut  pas  longue  :  attaqués  avec  fureur,  les  Autri- 
chiens se  mirent  en  retraite. 

»  La  division  Marceau  avait  en  partie  franchi  le 
Rhin,  quand  le  premier  bateau  enflammé  arriva  au 
pont  et  brisa  deux  cordes  d'ancre.  Cet  accident  fut 
réparé  en  un  instant;  mais  bientôt  on  aperçut  la 
flotiile  en  feu,  qui  approchait  et  menaçait  les  ponts 
d'une  destruction  complète.  On  organisa  immédiate- 
ment, en  travers  du  fleuve,  tous  les  obstacles  qu'on 
put  établir  à  la  hâte.  Ils  furent  inutiles.  Le  premier 
pont  fut  rompu  en  trois  endroits,  et  ses  débris,  mêlés 
aux  brûlots,  entraînèrent,  la  perte  de  l'autre  pont,  dit 
de  l'Ile.  Il  ne  resta  plus  alors,  de  tous  les  moyens  de 
passage  réunis  sur  ce  point  à  grands  frais  et  avec 
tant  de  peines,  que  quelques  bateaux  qui  avaient 
résisté  entre  l'île  de  Weissenthurn  et  la  rive  gauche. 
»  Kléber  se  trouvait  sur  la  rive  droite,  coupé  de 
ses  communications  et  acculé  au  Rhin,  où  il  pouvait 
être  précipité  à  tout  moment,  avec  les  deux  divisions 
et  demie  qu'il  commandait.  La  situation  était  criti- 
que. Ce  qu'il  y  avait  de  plus  triste,  c'est  qu'elle  était 
la  conséquence  de  l'exécution  maladroite  d'ordres 
que  Marceau  avait  donnés.  En  effet,  ce  général,  avant 
de  quitter  ses  lignes  d'Ehrenbreitstein,  avait  pres- 
crit de  détruire  les  bateaux  qui  se  trouvaient  près  de 
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cette  place.  Le  détachement  chargé  de  cette  mission 
avait  mis  le  feu  aux  embarcations  amarrées  a  la  rive 
droite,  et  les  avait  ensuite  laissées  aller  au  courant  du 
fleuve,  qui  les  jeta  contre  nos  ponts  de  Neuwied. 

»  Marceau,  s'apercevant  du  mal  qu'avait  causé 
l'ordre  dont  il  aurait  dû  indiquer  tous  les  détails 
d'exécution,  se  livra  à  un  violent  désespoir,  et  voulait 
se  brûler  la  cervelle.  Kléber,  toujours  calme  au 
milieu  des  plus  grands  dangers,  dut  s'occuper  de  le 
ramener  à  des  sentiments  meilleurs.  Il  lui  ordonna  de 
se  mettre  à  la  tête  de  quatre  régiments  de  cavalerie 
de  sa  division  restés  sur  la  rive  droite,  et  de  se  pré- 
parer à  concourir  avec  eux  à  repousser  l'ennemi,  qui 
ne  manquerait  pas  de  venir  attaquer;  Marceau  trou- 
verait ainsi  le  moyen  de  réparer  le  mai  dont  il  était  la 
cause  involontaire.  » 

Kléber  écrivit  à  Jourdan  ce  qui  se  passait  : 

((  Ce  qui  t'étonnera,  lui  disait-il,  c'est  que  ce  n'est 
»  point  l'ennemi  qui  a  envoyé  ces  brûlots;  ils  nous 
»  sont  arrivés  par  un  ordre  inconsidéré,  mal  exécuté 
»  peut-être,  du  pauvre  Marceau,  qui  a  fait  brûler  tous 
»  les  bateaux  qui  se  trouvaient  sur  la  rive  droite,  au 
»  lieu  de  les  faire  passer  sur  la  rive  gauche.  Il  en  est 
»  désespéré,  et,  s'il  ne  meurt  pas  sur  le  champ  de 
»  bataille,  il  est  déterminé  à  ne  point  survivre  aux 
»  malheurs  qu'il  aura  occasionnés,  et  à  ne  jamais 
))  entendre  les  reproches  qu'on  pourrait  lui  faire.  » 

Kléber  fit  venir  le  chef  des  pontonniers. 
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—  Combien  de  temps  te  faut-il  pour  construire  un 
nouveau  pont? 

—  Général,  j'ai  besoin  de  vingt-quatre  heures. 

—  C'est  bien;  je  t'en  donne  trente,  mais  tu  m'en 
réponds  sur  ta  tête? 

Puis  il  rassemble  ceux  qui  restaient  sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  et  leur  dit  : 

<c  Soldats!  les  Autrichiens  commencent  enfin  à  se 
montrer  dignes  de  combattre  avec  nous.  Eh  bien! 
faisons  leur  voir  que  lorsque  nous  sommes  arrêtés 
par  un  fleuve,  c'est  sur  eux  et  non  pas  dans  le  fleuve 
que  nous  nous  précipitons.  Ouvrons-nous  dans  leurs 
rangs  le  passage  que  le  Rhin  nous  refuse  en- 
core! )) 

L'ennemi  s'était,  en  effet,  approché  et  il  menaçait 
les  divisions  de  Kléber.  Celles-ci  se  précipitent  sur 
lui  avec  fureur;  les  Autrichiens  plient  et  se  retirent 
en  désordre.  Le  délai  accordé  au  chef  des  ponton- 
niers étant  expiré,   ce  pont    ayant  été   reconstruit, 
l'armée  de  Kléber  le  franchit  et  Kléber,  le  dernier, 
arrive  sur  la  rive  gauche.  L'enthousiasme  des  trou- 
pes  pour  Kléber  était  au  comble;   on  l'avait  sur- 
nommé  le  Dieu  Mars.   Au  sujet  de  ce  passage  du 
Rhin,  le  général  Cafarelli  a  écrit  à  propos  de  Kléber: 
«Voyez-vous  cet  Hercule?  Eh  bien!  son  génie  le 
dévore  et  le  tue.  On  raconte  de  lui  cent  actions  mili- 
taires magnifiques.  Ce  n'est  rien  encore  auprès  de  ce 
qu'il  est  capable  de  concevoir  et  d'exécuter.  Kléber 
s'installa  à  Bassenheim,  à  la  fin  d'octobre.  Le  corps 
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qu'il  commandait  était  dans  un  dénuement  effroya- 
ble. »  Kléber  écrivait  à  Jourdan  :  «  La  misère  est 
vraiment  grande,  et  le  mécontentement  universel.  Le 
soldat  ne  reçoit  toujours  qu'une  livre  de  pain  par 
jour;  je  n'ai  pas  une  goutte  d'eau-de-vie  à  lui  distri- 
buer, et  avec  cela  il  est  pieds  nus  et  sans  capote. 
Les  officiers  sont  on  ne  peut  plus  décourage  et  il 
est  à  craindre  qu'ils  n'accroissent  encô'rc  le  mécon- 
tentement  général.  Je  t'invite  à  me/tre  sous  les  yeux 
du  gouvernement  le  tableau  fidèle  de  l'état  de  l'armée^» 
afin  qu'il  se  hâte  de  prendre  des  mesures  efficaces, 
s'il  veut  prévenir  sa  désorganisation...  Dep.uis  deux 
jours,  plus  de  400  soldats  des  23e  et  87e  demi-brigades 
ont  abandonné  leurs  drapeaux!  » 

Le  Directoire  ne  prenant  aucune  mesure  pour 
améliorer  cette  situation,  Kléber  demanda  un  congé. 
Le  10  décembre,  pendant  une  ronde,  il  entra  dans  un 
poste  et  trouva  l'officier  vêtu  de  guenilles  et  coiffé 
d'un  vieux  bonnet  graisseux  :  «Vous  n'avez  donc  pas 
de  chapeau?  —  Non,  mon  général,  mes  effets  ont  été 
brûlés  par  un  accident  et  je  n'ai  pas  d'argent  pour  en 
acheter.  » 

Kléber  lui  donna,  le  lendemain,  l'un  de  ses  cha- 
peaux et  quelques  vêtements  que  l'officier  ajusta, 
comme  il  put,  a  sa  taille. 

Heureusement,  le  17  décembre,  Marceau  battit  les 
Autrichiens  à  Salzbach;  Jourdan  en  profita  pour 
accepter  l'armistice  que  lui  offrit  le  général  Glairfayt. 
Le  1er  janvier,  Kléber  signa  une  convention  qui  ter- 
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minait  cette  triste  campagne  de  1795,  et  interrompait 
provisoirement  les  opérations  militaires. 

L'armistice  dura  jusqu'au  21  mai  1796.  A  ce  mo- 
ment, l'empereur  d'Autriche  le  dénonça  et  les  hosti- 
lités recommencèrent.  Kléber  avait  profité  de  ce  répit 
pour  réorganiser  les  divisions  de  l'armée  de  Sambre- 
et-Meuse  qu'il  commandait,  et  refaire  certaines  par- 
ties des  fortifications  de  Dusseldorff,  de  Alken,  Co- 
blentz,  Trêves,  Trarbacht  et  Treis.  Malheureusement 
les  finances  du  Directoire  étaient  en  mauvais  état,  et 
il  était  bien  difficile  d'obtenir  les  fonds  nécessaires 
pour  les  dépenses  urgentes  qu'il  convenait  de  faire. 
L'or  se  cachait  ou  était  passé  à  l'étranger;  la  ruine  et 
la  dilapidation  étaient  partout.  L'Etat  payait  ses 
fournisseurs  avec  des  assignats  qui  perdaient,  au 
change,  une  grande  partie  de  leur  valeur.  Les  four- 
nisseurs de  l'armée  se  rattrapaient  en  volant  l'Etat, 
en  ne  livrant  que  de  mauvaises  marchandises  et 
même  en  n'en  livrant  pas  du  tout  ;  de  telle  sorte  que 
l'armée  de  Kléber,  notamment,  ne  pouvait  pas  avoir 
de  souliers. 

Jourdan  chargea  Kléber  de  la  direction  de  l'aile 
gauche  de  son  armée,  avec  ordre  de  se  porter  sur  les 
rivières  de  la  Sieg  et  de  la  Lahn,  de  manière  à  com- 
biner des  mouvements  permettant  à  Moreau,  qui  com- 
mandait en  chef  l'armée  de  Rhin-et-Moselie,  après  la 
trahison  de  Pichegru,  de  franchir  le  Rhin.  Kléber,  à 
la  veille  d'attaquer  les  Autrichiens,  commandés  par 
l'archiduc  Charles,  près  de  Dusseldorff,  adressa  à  ses 
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soldats  la  proclamation  suivante  qui  respire  le  plus 
pur  patriotisme  : 

«  Soldats  ! 

»  L'orgueil  et  l'opiniâtreté  ont  empêché  nos  en- 
nemis de  profiter  des  dispositions  pacifiques  que  leur 
avait  manifestées  le  Directoire  exécutif.  Ils  vous 
préparent,  mes  chers  camarades,  de  nouveaux  lau- 
riers à  cueillir;  vos  triomphes  dans  la  Belgique,  sur 
le  Rhin,  doivent  être  à  la  République  un  sûr  garant 
de  ceux  que  vous  allez  obtenir.  Bientôt  vous  com- 
battrez encore  ces  armées  que  vous  avez  vues  si  sou- 
vent fuir  devant  vous;  en  les  rencontrant  dans  les 
plaines,  vous  vous  rappellerez  Fleurus  ;  en  les  atta- 
quant sur  les  montagnes,  vos  victoires  de  Jemmapes, 
de  Louvain,  du  Limbourg,  se  retraceront  à  votre 
mémoire;  le  passage  des  rivières  vous  mettra  sous 
les  yeux  vos  succès  sur  la  Sambre,  la  Boër  et  le 
Rhin.  Partout  donc  où  vous  pourrez  trouver  l'ennemi, 
d'agréables  souvenirs  porteront  dans  vos  âmes  la 
conviction  que  rien  n'est  impossible  à  votre  courage. 
Dignes  de  vous-mêmes,  vous  fournirez  de  nouveaux 
traits  à  l'étonnement  de  l'Europe,  attentive  à  vos 
marches,  et  de  nouvelles  actions  à  la  reconnaissance 
de  vos  concitoyens.  Les  brillants  exploits  de  vos 
frères  d'Italie,  allumeront  dans  vos  cœurs  la  noble 
ambition  de  rivaliser  de  gloire  avec  eux.  Mais  le  cou- 
rage ne  doit  pas  être  la  seule  vertu  qui  doit  vous 

caractériser  :  un  amour  ardent  de  vos  devoirs  me  ré- 
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pond  de  la  discipline,  que  vous  observerez  dans  le 
pays  que  vous  allez  conquérir.  Les  propriétés  des 
paisibles  habitants  des  campagnes  seront  donc  res- 
pectées; vous  ne  souffrirez  pas  que  des  hommes  en- 
nemis de  votre  gloire  et  de  votre  honneur,  ternissent 
vos  victoires  par  des  actions  indignes  de  l'humanité, 
se  portent  partout  au  pillage  et  ne  présentent  aux 
malheureux  paysans  que  l'horrible  spectacle  de  ces 
hordes  du  Nord  qui,  jadis,  ne  quittaient  leur  pays  que 
pour  porter  chez  leurs  voisins  le  fer,  la  flamme  et 
tous  les  crimes  qui  accompagnent  l'anarchie  et  la 
licence.  Le  soldat  français  traite  en  frères  ceux  qui 
ne  sont  pas  armés  contre  lui;  les  chaumières  surtout, 
où  reposent  l'innocence  et  la  paix,  seront  toujours 
un  asile  assuré  pour  ces  vertus.  Par  votre  conduite, 
vous  inspirerez,  mes  camarades,  la  plus  grande  con- 
fiance aux  habitants  du  pays;  ils  ne  déserteront  pas 
leurs  maisons,  vous  les  forcerez  à  vous  estimer,  vous 
parviendrez  même  à  gagner  leurs  cœurs.  Toutes  les 
mesures  sont  prises  pour  que  rien  ne  vous  manque; 
mais  si,  dans  la  rapidité  de  votre  marche,  quelque 
service  ne  pouvait  pas  suivre,  vous  recueilleriez  déjà 
le  prix  de  votre  bonne  conduite  dans  l'empressement 
qu'apporteraient  les  gens  du  pays  à  vous  procurer 
votre  nécessaire;  au  lieu  que,  si  vous  jetiez  la  ter- 
reur ailleurs  que  dans  l'armée  ennemie,  vous  ne 
trouveriez  plus  qu'un  désert,  qui  ne  vous  offrirait  au- 
cune ressource,  qui  vous  laisserait  en  proie  à  la 
famine  et  à  toutes  ses  horreurs.  Votre  propre  intérêt 
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vous  fait  donc  un  devoir  d'observer  une  exacte  disci- 
pline; je  n'aurai  pas  la  douleur  de  sévir  contre  ceux 
qui  s'en  écarteraient,  car,  je  le  déclare,  je  le  ferais 
sans  ménagements;  un  prompt  jugement  des  coupa- 
bles vengerait  nos  camarades  et  l'honneur  de  mon 
pays.  Mais  non  !  je  n'aurai  à  retracer  au  gouvernement 
que   vos   triomphes;   vos  frères  des  autres  armées    J 
n'auront  à  s'entretenir  que  de  vos   exploits.    Mar-    j 
chons;  que  l'ennemi  en  fuite  sur  le  Rhin,  comme  en    j 
Italie,  soit  bientôt  forcé  d'implorer  notre  clémence; 
qu'il  sache  que  des  armées  composées  d'hommes  aussi 
vertueux  que  braves,  n'ont  jamais  prêté  en  vain  le  ser- 
ment de  revenir  victorieuses! 

»  Kléber.  » 


Ce  langage  si  noble  et  si  ferme  était  tout  l'opposé 
de  celui  que  Bonaparte  tenait,  à  ce  même  moment,  à 
ses  soldats  en  Italie.  Au  lieu  de  leur  défendre  le 
pillage  et  de  les  menacer  de  châtiments  exemplaires  f 
s'ils  s'y  livraient,  Bonaparte  leur  promettait,  au  con- 
traire, «  de  grandes  villes,  de  fertiles  provinces,  des 
richesses  a  conquérir.  »  Il  permettait  le  pillage  et 
s'efforçait  beaucoup  plus  de  se  faire  de  ses  soldats 
des  partisans  pour  sa  personne  et  des  soutiens  pour 
son  ambition  que  de  conserver  à  la  patrie  républicaine 
des  citoyens  austères  et  braves.  Comme  Kléber, 
Hoche  et  Jourdan  tenaient  à  leurs  troupes  un  langage 
tout  différent  de  celui  de  Bonaparte.  Ils  étaient  dans 
la  vérité   des   grandes  traditions   démocratiques  et 
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humanitaires,  tandis  que  Bonaparte,  lui,  préparait 
déjà  la  trahison  et  la  dictature  qui  devaient  mener  la 
France  aux  abîmes. 

Kléber  passa  le  Rhin,  le  30  mai  1796,  à  Dussel- 
dorff,  ville  qu'il  occupait  depuis  son  premier  passage 
du  Rhin,  et  se  dirigea  vers  Altenkirchen,  où  les  Au- 
trichiens étaient  établis.  Le  général  Lefebvre  les 
délogea  des  hauteurs  fortifiées,  situées  en  avant  de 
cette  petite  ville,  après  un  combat  sanglant.  Kléber 
rendit  compte  de  ce  combat  à  Jourdan  en  ces  termes  : 

«  Ce  matin,  à  4  heures,  l'avant-garde  du  général 
Lefebvre  avait  ordre  de  se  mettre  en  mouvement  et 
de  diriger  sa  marche  sur  Altenkirchen;  il  était  chargé 
d'attaquer  cette  position.  La  tête  de  la  seconde  divi- 
sion, aux  ordres  de  Colaud,  devait  suivre  à  une  demi- 
lieue  la  queue  de  Lefebvre  et  se  mettre  en  bataille, 
en  seconde  ligne,  dans  la  position  en  avant  de  Weyer- 
busch,  dès  que  la  première  commencerait  son  attaque, 
afin  de  la  soutenir.  Lefebvre  culbuta  d'abord  tous  les 
avant-postes  ennemis;  et  dès  qu'il  déboucha  sur  les 
hauteurs  opposées  à  celles  d'Altenkirchen,  une  canon- 
nade des  plus  vives  s'engagea  de  part  et  d'autre. 
Lefebvre,  à  qui  la  position  ennemie  était  parfaitement 
connue  pour  y  avoir  combattu  l'année  dernière,  par- 
tage aussitôt  sa  troupe  en  trois  colonnes,  donne  le 
commandement  de  celle  de  gauche  à  Soult,  celui  de 
celle  de  droite  au  chef  de  la  25e  demi-brigade,  Brunet, 
et  de  sa  personne  reste  à  celle  du  centre  avec  le 
général   de  brigade   Levai.    Les  deux  colonnes  de 
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droite  et  de  gauche  avaient  ordre  de  déborder  les 
ailes  de  l'ennemi  et  de  les  tourner;  la  colonne  du 
centre  était  chargée  de  l'attaquer  de  front.  Toutes 
ces  dispositions  s'exécutent  avec  le  plus  grand  en- 
semble; partout  on  entend  battre  la  charge;  partout 
on  voit  les  colonnes  gravir  des  hauteurs  presque 
inabordables;  partout  enfin  on  voit  déployer  la  plus 
grande  audace  et  la  plus  grande  intrépidité  ;  l'ennemi 
oppose  à  cette  attaque  la  plus  vigoureuse  résistance; 
mais  enfin  la  baïonnette  triomphe,  et  des  charges  de 
cavalerie,  exécutées  à  propos  et  avec  valeur,  achèvent 
sa  défaite,  qui  bientôt  se  change  en  déroute  la  plus 
complète. 

»  Trois  mille  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trou- 
vent les  trois  bataillons  du  régiment  de  Jordis  en  en- 
tier avec  leur  colonel  et  tous  les  officiers,  quatre 
drapeaux,  douze  pièces  de  canon,  quantité  de  cais- 
sons d'artillerie,  partie  des  équipages  tombés  en 
notre  pouvoir,  sont  les  trophées  de  cette  éclatante 
journée. 

»  Le  combat  ne  dura  que  deux  heures,  mais  il  fut 
d'autant  plus  vif  et  plus  sanglant  pour  l'ennemi.  On 
ne  vit  jamais  infanterie  marcher  et  attaquer  avec  plus 
d'ordre,  et  jamais  cavalerie  mépriser  davantage  la 
grande  supériorité  de  son  ennemi. 

))  Kléber. 
»  4  juin  1796.  t 

Le  19  juin,  Kléber,  poursuivant  sa  marche,  battit 
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encore  l'ennemi  à  Uckerath.  Il  reçut  alors  du  Direc- 
toire la  lettre  de  félicitations  dont  voici  le  texte  : 

((  Nous  vous  adressons  nos  félicitations  sur  la 
»  manière  dont  vous  avez  ouvert  la  campagne,  par 
»  de  glorieux  succès,  à  Uckerath  et  à  Altenkirchen. 
»  Le  général  en  chef,  Jourdan,  n'a  pas  laissé  ignorer 
»  qu'ils  sont  dus  à  la  sagesse,  à  l'activité  de  vos  dis- 
»  positions,  à  ce  talent  heureux  et  brillant  qui  vous 
»  caractérise.  Les  braves  troupes,  sous  votre  com- 
»  mandement,  savent  que  vous  les  conduirez  toujours 
»  à  la  victoire.  Le  Directoire  a  la  même  confiance  et 
»  recueille  avec  intérêt  les  titres  que  vous  acquérez  à 
»  l'estime  nationale.  » 

Kiéber,  dont  la  modestie  égalait  le  mérite,  répondit 
que,  ce  guidé  par  un  grand  maître,  secondé  par  le  zèle 
infatigable  des  officiers  généraux  et  la  plus  étonnante 
valeur  des  troupes  sous  ses  ordres,  il  lui  restait  peu 
de  chose  à  faire  pour  obtenir  ces  éclatants  succès.  » 

Les  Autrichiens  tenaient  néanmoins  en  échec  les 
deux  armées  de  Moreau  et  de  Jourdan.  Ces  deux 
généraux  avaient  mission  de  réunir  leurs  armées  qui 
eussent  pu  alors  refouler  les  Autrichiens  ensemble. 
Les  110,000  hommes  qui  les  composaient  pouvaient 
triompher  de  l'armée  ennemie,  à  condition  qu'ils 
soient  massés  ensemble  et  non  divisés  en  deux  ar- 
mées séparées  et  parallèles,  car  1  armée  autrichienne 
s'étant  placée  entre  Moreau  et  Jourdan,  allait,  par 
grosses  masses,  de  l'un  à  l'autre  alternativement,  et 
les  battait  fraction  par  fraction,  à  tour  de  rôle,  étant 
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chaque  fois  supérieure  en  nombre  à  chacune  des  deux 
armées  françaises.  Kléber  avait,  à  diverses  reprises, 
exposé  à  Jourdan  que  le  système  que  Moreau  et  lui 
pratiquaient  depuis  plusieurs  semaines,   de   rester 
ainsi  séparés  l'un  de  l'autre,  de  marcher  parallèle- 
ment, sans  fusionner  leurs  armées,  avait  l'inconvé- 
nient grave  de  ne  pas  mettre  en  présence  de  l'armée 
autrichienne  une  masse  assez  forte,  assez  compacte, 
assez  profonde  pour  la  refouler;   que  les  ennemis 
étant,  chaque  fois,  à  chaque  bataille,  plus  nombreux 
que  les  Français,    puisqu'ils   allaient  de  Jourdan  à 
Moreau  et  de  Moreau  à  Jourdan,  qui,  eux,  se  trou- 
vaient  toujours   séparés,    isolés   l'un   de   l'autre,   il 
n'était  pas  étonnant  que  les  Autrichiens  empêchas- 
sent la  marche  en  avant  des  deux  armées  françaises 
parallèles.  L'ennemi,  toujours   en   mouvement,  était 
placé  entre  les  deux  armées  françaises;  or,  comme  il 
était  à  lui  seul  de  beaucoup  plus  considérable  en  for- 
ces que  chacune  de  ces  deux  armées,  il  avait  raison 
assez  aisément  de  l'une  et  de  l'autre  en  les  attaquant 
alternativement. 

Jourdan  refusait  d'opérer  sa  jonction  avec  Moreau,  ' 
et,  de  son  côté,  Moreau  refusait  d'opérer  la  sienne  avec 
Jourdan.  Ils  ont  prétendu  ensuite,  l'un  et  l'autre,  : 
qu'ils  avaient  des  ordres  du  Directoire  pour  agir 
comme  ils  le  faisaient.  Gouvion  Saint-Gyr,  dans  ses 
mémoires,  déclare  que  Garnot  avait  bien  indiqué  la 
fusion  des  deux  armées  comme  l'objectif  à  réaliser. 
De  son  côté,  Kléber,  voyant  que  Jourdan  ne  voulait 
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pas  de  cette  réunion,  s'emporta  à  diverses  reprises 
dans  les  explications  qu'il  eut,  à  ce  sujet,  avec  son 
supérieur. 

Jourdan  ordonna  à  Kléber  de  continuer  sa  marche 
en  avant,  sans  s'inquiéter  de  Moreau.  Le  10  juillet,  il 
occupa  Friedberg  et  se  présenta  devant  la  place  forte 
de  Francfort  le  12.  Le  gouverneur  de  cette  ville , 
Wartensleben,  déclara  à  Kléber  qui  l'invitait  a  capi- 
tuler, qu'il  ne  pouvait  pas  répondre  avant  trois  jours, 
car  il  avait  envoyé  des  délégués  auprès  de  l'archiduc 
Charles,  pour  demander  l'autorisation  de  capituler. 
Kléber  lui  répondit  que  la  République  française  con- 
sidérait la  ville  de  Francfort  comme  une  ville  ennemie, 
car  elle  s'était  toujours  montrée  animée  des  senti- 
ments les  plus  violents  et  les  plus  habiles  contre  le 
nouvel  ordre  de  choses  établi  en  France,  et  qu'il  ne 
pouvait  admettre  aucun  délai,  qu'il  allait  commencer 
immédiatement  le  bombardement  et  donner  l'assaut. 
Klébertfit  en  effet  préparer  les  échelles,  les  sacs  de 
terre  et  tous  les  moyens  d'attaque  employés  en  pareil 
cas.  Quelques  obus  bien  dirigés  mirent  le  feu  sur 
plusieurs  points  de  la  ville  à  la  fois;  le  15,  Francfort 
ouvrit  ses  portes.  Le  lendemain,  Kléber  passa  la 
rivière  de  Kinzig. 

Jourdan,  à  ce  moment,  tomba  malade;  Kléber,  qui 
le  remplaça  comme  général  en  chef,  demanda  à 
Moreau,  le  1er  août,  où  et  quand  il  désirait  opérer  la 
jonction  des  deux  armées.  Moreau  n'accepta  pas,  il 
se  borna  à  répondre  à  Kléber  qu'il  avait  ordre  du 
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Directoire  de  marcher  sur  la  Bavière  et  le  Tvrol. 
Kléber  s'empara  de  Konigshofen  et  de  Bamberg; 
battit  les  Autrichiens  à  Altendorff  et  à  Forckheim; 
mais  il  dut  céder,  le  7  août,  le  commandement  à  Jour- 
dan  qui  était  guéri  de  son  indisposition.  Moreau,  de 
son  côté,  n'avançait  pas,  de  telle  sorte  que  l'armée  de 
Jourdan  était  trop  en  avant  et  isolée.  Kléber  voyant 
que  ses  avis  n'étaient  pas  écoutés,  que  Moreau  et 
Jourdan  ne  voulaient  pas  s'unir,  finit  par  perdre 
patience;  et  cédant  à  son  caractère  emporté,  il  entra 
dans  une  grande  colère.  Jourdan  le  mit  aux  arrêts. 
Kléber  donna  immédiatement  sa  démission. 

Ace  moment,  Carnot,  considérant  que  Jourdan  ne 
tirait  pas  parti  des  succès  de  son  armée,  qu'il  ne 
comprenait  pas  ses  instructions  et  que  l'insuffisance 
de  son  instruction  militaire,  malgré  ses  grands 
mérites  et  ses  grands  services,  pouvait  compromettre 
la  savante  campagne  qu'il  fallait  faire  contre  l'ar- 
chiduc Charles,  le  remplaça  par  le  marquis  de  Beur- 
nonville.  Kléber  consentit  alors  a  rentrer  à  l'armée 
de  Sambre-et-Meuse.  Le  12  octobre,  le  Directoire, 
sur  la  proposition  de  Beurnonville,  offrit  à  Kléber  le 
commandement  en  chef;  il  refusa,  trouvant  que  le 
plan  adopté  par  le  Directoire  n'était  pas  exécutable. 
Voici  la  lettre  qu'il  écrivit  au  Directoire  en  réponse 
au  décret  de  nomination  qu'il  lui  envoya  : 

«  Kléber  au  Directoire  exécutif; 
»  J'ai  reçu,  Citoyens-Directeurs,  avec  la  plus  vive 
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sensibilité,  le  témoignage  de  confiance  que  vous  me 
donnez  en  me  conférant  le  commandement  en  chef  de 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse;  j'y  répondrais  mal  si 
je  pouvais  me  déterminer  à  l'accepter. 

»  Pénétré  du  plus  ardent  amour  pour  mon  pays, 
prêt  à  verser  pour  lui  la  dernière  goutte  de  mon  sang, 
il  n'est  qu'un  sacrifice  que  je  me  sens  incapable  de 
pouvoir  jamais  lui  faire,  c'est  de  compromettre  ses 
intérêts  en  acceptant  une  place  que  je  ne  me  trouve- 
rais pas  en  état  de  remplir  entièrement.  Celle  de 
général  en  chef  exige  un  homme  qui  réunisse  aux 
talents  d'un  habile  capitaine  ceux  d'un  excellent 
administrateur  et,  plus  encore,  dans  les  circonstan- 
ces actuelles,  un  génie  créateur.  Je  ne  suis,  Citoyens- 
Directeurs,  qu'un  soldat. 

»  Pour  mettre  dans  les  opérations  cette  audace, 
cette  intrépidité  qui  amènent  quelquefois  le  succès, 
il  suffit  d'être  sévèrement  attaché  à  ses  devoirs; 
mais,  pour  les  combiner,  pour  faire  marcher  de  con- 
cert toutes  les  parties  qui  les  rendent  presque  infail- 
libles, il  faut  être  un  grand  homme,  un  homme 
vraiment  privilégié  de  la  nature;  car,  ici,  ni  la  volonté 
la  mieux  prononcée  ni  les  efforts  de  l'application  la 
plus  opiniâtre  ne  peuvent  suppléer  à  ce  qu'elle  aurait 
refusé. 

»  Les  raisons  qui  ne  m'ont  jamais  permis  de  ré- 
pondre, dans  d'autres  temps,  à  la  même  marque  de 
confiance  subsistent  toujours;  mes  actions,  mon  lan- 
gage, furent  et  seront  toujours  les  mêmes.  Je  redoute 
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peu  la  responsabilité  personnelle;  que  peut-elle  avoir 
d'effrayant  pour  celui  qui  a  fait  à  sa  patrie  tous  les 
sacrifices  qu'elle  exige?  Mon  premier  conseiller, 
celui  dont  je  crains  le  plus  la  censure,  c'est  le  sen- 
timent de  mes  propres  forces;  c'est  ma  conscience. 
Je  ne  pourrais  impunément  la  braver.  Elle  m'ordonne 
de  ne  pas  compromettre  les  intérêts  de  la  République 
en  acceptant  une  place  au-dessus  de  mes  moyens. 

»  J'obéis  à  sa  voix,  et,  quoi  qu'il  arrive,  je  ne  la 
méconnaîtrai  pas.  Je  ne  puis  mieux  mériter  ni  jus- 
tifier vos  bontés,  Citoyens-Directeurs,  qu'en  sachant 
moi-même  y  mettre  des  bornes,  en  vous  priant  de 
reconnaître  celles  dans  lesquelles  la  nature  m'a  ren- 
fermé et  que  le  bien  de  mon  pays  ne  me  permettra 
jamais  d'outre-passer. 

»  A  son  arrivée  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  le 
général  Beurnonville  l'a  partagée  en  deux  ailes;  il 
m'a  confié  le  commandement  de  la  droite,  se  réser- 
vant plus  spécialement  celui  de  la  gauche.  Je  crois, 
dans  cette  place,  pouvoir  servir  plus  avantageusement 
la  République  que  dans  celle  où  m'appelait  votre  con- 
fiance. Veuillez  donc  me  permettre,  Citoyens-Direc- 
teurs, de  ne  pas  la  quitter.  J'emploierai  tous  mes 
moyens  pour  seconder  le  général  Beurnonville,  dont 
les  talents  administratifs  et  les  connaissances  mili- 
taires doivent  nous  promettre  les  plus  heureux  suc- 
cès. Nous  travaillons  sans  relâche  et  de  concert  ;  et 
aussitôt  que  les  subsistances  et  les  effets  d'habille- 
ment nous  permettront  de  marcher  en  avant,  l'armée 


106  LE    GÉNÉRAL    KLÉBER. 

nous  donnera  des  preuves  qu'elle  n'a  rien  perdu  du 
moral  qui  la  caractérise.  Ses  revers  ne  peuvent  être 
attribués  aux  batailles  qu'elle  a  livrées;  mais,  nu  et 
sans  pain,  que  peut  l'homme  le  plus  brave?  Quand  le 
soldat  verra  que  le  gouvernement  s'occupe  de  venir 
à  son  secours,  qu'il  aura  de  quoi  se  mettre  à  l'abri  de 
l'intempérie  des  saisons,  que  les  subsistances  seront 
en  partie  assurées,  alors.  Citoyens-Directeurs,  la 
République  aura  bientôt  de  nouveaux  triomphes  à 
célébrer.  Les  soldats  de  Sambre-et-Meuse  sont  encore 
les  mêmes  qui  ont  chassé  les  Autrichiens  de  la  Bel- 
gique, et  les  ont  poussés  jusqu'aux  frontières  de  la 
Bohême.  Dignes  d'eux-mêmes  et  de  la  cause  qu'ils 
défendent,  ces  enfants  de  la  Révolution  en  seront 
toujours  les  plus  solides  appuis. 

»  L'indiscipline  et  l'insubordination  étaient  venues 
de  ce  que  les  distributions  ne  se  faisaient  pas,  de  ce 
qu'il  n'y  avait  plus  dans  les  services  aucune  espèce 
d'organisation.  Ces  crimes  et  tous  ceux  qui  en  étaient 
découlés  disparaîtront  avec  la  cause  qui  les  a  produits. 

»  Aussitôt  que  tous  ces  maux  seront  réparés,  nous 
reprendrons  l'offensive;  nous  attaquerons  l'ennemi 
partout  où  nous  le  rencontrerons;  et  la  victoire,  qui 
fut  si  longtemps  fidèle  à  nos  drapeaux,  couronnera 
encore  nos  efforts.  Les  forces  que  nous  avons  devant 
nous  ne  peuvent  nous  en  imposer;  dès  que  nous 
aurons  réuni  quelques  moyens  de  transport,  que  le 
soldat  nraura  plus  à  craindre  la  faim  et  le  froid,  nous 
irons  soutenir  les  brillants  exploits  de  l'armée  de 
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Rhin-et-Moselle.  et  prendre  part  aux  événements  qui 
doivent  nous  donner  une  paix  glorieuse,  une  paix  qui 
nous  fasse  recueillir  le  fruit  des  travaux  accomplis 
pour  l'obtenir.  » 

Cette  lettre  était  une  ironie  peu  voilée  des  reproches 
que  Kléber  faisait,  depuis  longtemps,  au  Directoire. 
Ses  soldats  ne  recevaient  ni  subsistance  ni  habille- 
ment: il  s'était  plaint  souvent,  on  ne  lui  avait  pas 
répondu.  Il  ne  voulait  point  se  charger  de  mener  au 
combat  une  armée  sans  vivres  et  sans  souliers.  Il 
avait  fait  tout  ce  qu'il  était  humainement  possible  de 
faire;  il  ne  pouvait  plus  continuer  à  sacrifier  par 
milliers  l'existence  de  ses  malheureux  compagnons 
d'armes.  Il  avait  assez  du  système  que  l'on  pratiquait; 
il  était  écœuré,  navré.  Voyant  que  l'on  ne  donnait  pas 
à  ses  soldats  ce  dont  ils  avaient  absolument  besoin,  il 
se  retira  complètement  du  service,  en  déclarant  que, 
y  rester  plus  longtemps  dans  des  conditions  qui 
étaient  faites  à  l'armée  «  ce  serait  se  déshonorer.  )) 

Il  le  fit  en  décembre  1796.  Beurnonville  ne  pouvant 
plus,  lui  aussi,  rester  à  la  tête  d'une  armée  à  laquelle 
tout  manquait,  était  parti,  le  14décembre,  laissantlà  le 
service,  endisantàKléber  qu'il  lui  abandonnait  lecom- 
mandement  en  chef  par  intérim.  Kléber,  dès  le  lende- 
main, écrivit  au  ministre  de  la  guerre  du  Directoire  : 

«  Le  général  Beurnonville,  étant  tombé  malade, 
»  m'a  remis  le  commandement  en  chef  de  l'armée  de 
»  Sambre-et-Meuse,  en  se  réservant  toutefois  de  cor- 
»  respondre  directement  avec  vous,  citoyen  Ministre, 
»  et  avec  le  Directoire  exécutif. 
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))  Je  vous  prie  donc  de  m'indiquer  l'officier  général 
))  auquel  je  dois  remettre  à  mon  tour  le  commande- 
»  ment  provisoire  si,  lors  de  l'arrivée  de  la  permis- 
»  sion  de  me  retirer  du  service,  que  j'attends  d'un 
»  moment  â  l'autre,  le  général  Beurnonville  n'était 
»  pas  encore  rétabli. 

»  Je  vous  prie,  citoyen  Ministre,  de  vouloir  m'an- 
»  noncer  bientôt  que  je  suis  libre  de  me  retirer;  je 
»  vous  en  aurai  une  obligation  toute  particulière. 

»  Kléber.  )) 

Puis,  comme  le  Ministre  de  la  guerre  ne  se  hâtait 
pas  de  lui  donner  sa  liberté,  il  lui  écrivit  de  nouveau  le 
26  décembre.  A  la  fin  de  sa  lettre,  on  lit  ces  mots  : 

ce  Je  vous  aurais  volontiers  parlé  d'une  pension  de 
retraite,  mais  je  n'ai  ni  l'âge,  ni  les  années  de  service 
nécessaires  pour  avoir  quelques  droits  à  la  gratitude 
nationale.  En  me  livrant  à  une  branche  d'industrie 
quelconque,  j'espère  trouver  de  quoi  vivre  et  rendre 
toujours,  quoique  dans  une  carrière  différente,  des 
services  à  ma  patrie.  » 

Quelle  sanglante  ironie  !  Alors  que  les  fournisseurs 
des  armées,  les  banquiers  juifs,  les  tripoteurs,  les 
négociants  véreux  s'enrichissaient  autour  du  Direc- 
toire, Kléber,  le  brave  des  braves,  et  l'armée  deSam- 
bre-et-Meuse  mouraient  de  faim,  et  abandonnaient 
le  drapeau  pour  ne  pas  mourir  de  froid  à  son  ombre, 
et  ne  pas  le  déshonorer  par  leur  noire  indigence! 

Le  26  décembre,  le  Directoire  accepta  la  démission 
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de  Kléber,  et  lui  alloua  un  traitement  de  réforme.  Il 
se  retira  à  Strasbourg,  puis  à  Ghaillot.  près  de  Paris, 
dans  une  modeste  maison  de  campagne.  Très  aigri 
par  les  tribulations  et  les  malheurs  qu'il  avait  éprou- 
vés, il  faisait  remonter  la  cause  des  difficultés  au 
milieu  desquelles  le  Directoire  se  débattait  à  l'inca- 
pacité de  ses  membres.  Il  y  avait  alors,  dans  le 
public,  dans  l'armée,  dans  la  presse  un  parti  formi- 
dable de  mécontents  ameutés  contre  le  Directoire. 
Kléber  était  dans  les  rangs  de  ce  parti.  On  assure 
qu'il  dénigrait,  sans  cesse,  le  Directoire.  Sa  parole 
acerbe  n'avait  pas  d'expressions  assez  violentes  pour 
décrier  les  membres  du  gouvernement.  Les  Direc- 
teurs, avertis  de  cette  attitude,  le  tirent  surveiller, 
puis  tâchèrent  de  le  calmer.  Le  ministre  de  la  guerre, 
Pétiet,  ancien  fonctionnaire  de  Louis  XVI.  et  que 
Kléber  avait  connu  comme  commissaire  général  aux 
armées  en  1792,  homme  d'une  haute  intégrité,  essaya 
de  lui  faire  entendre  la  voix  de  la  raison  et  de  l'apaise- 
ment. Il  le  conduisit  un  soir  à  une  fête  chez  le  général 
Barras,  président  du  Directoire.  Celui-ci  était  occupé 
à  jouer  aux  cartes,  selon  son  habitude,  lorsque 
Kléber  entra.  Sa  haute  stature  et  ses  anciens  ser- 
vices étaient  très  connus  ;  il  fit  sensation  bien  que  l'on 
fût  à  ce  moment  tout  absorbé  par  la  renommée  crois- 
sante du  jeune  Bonaparte.  Barras,  lui,  ne  s'occupa 
pas  de  Kléber;  ce  ne  fut  qu'après  avoir  fini  sa  partie 
de  piquet,  qu'en  se  promenant  dans  les  salons,  il  dit 
quelques  mots  insignifiants,  en  passant,  à  Kléber. 
Celui-ci  quitta  le  Luxembourg  mécontent. 
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—  Gomment,  dit-il  à  Pétiet,  c'est  ainsi  que  votre 
gouvernement  reçoit  un  homme  comme  moi,  qui  et 
rendu  des  services  et  occupé  un  poste  important? 

—  De quoi  vous  plaignez-vous?  dit  Pétiet;  il  vous  a 
parlé,  il  n'est  pas  plus  communicatif  avec  les  autres 
invités. 

—  Ne  me  parlez  plus  de  vos  Directeurs,  je  ne 
veux  plus  voir  aucun  d'eux. 

Kléber  continua  ses  attaques  et  ses  invectives 
contre  le  Directoire.  Le  18  fructidor  approchait;  le 
Directoire  fit  sonder  les  opinions  de  Kléber  et  s'in- 
forma s'il  pouvait  compter  sur  sa  popularité  dans 
l'armée  et  si,  au  besoin,  il  consentirait  à  défendre  le 
gouvernement  légal  de  son  pays.  L'on  assure  que 
Kléber  répondit  qu'il  n'avait  pas  à  intervenir,  qu'il 
était  partisan  du  respect  absoludu  gouvernement  légal 
du  pays,  qu'il  consentirait,  s'il  en  était  besoin,  à  tirer 
sur  les  ennemis  du  Directoire,  mais  qu'eu  le  faisant, 
il  tournerait  le  dos  aux  Directeurs;  que  son  républi- 
canisme était  hors  de  tout  soupçon,  mais  qu'il  enten- 
dait la  République  autrement  que  les  Directeurs. 

Le  Directoire  ayant  réussi  à  dissoudre  le  Conseil 
des  Cinq  Cents  et  à  exiler  ses  ennemis  après  fruc- 
tidor, Kléber  fut  porté  sur  la  liste  de  proscription 
comme  entaché  de  royalisme.  L'on  prétend  que 
Hoche,  qui  n'aimait  pas  Kléber,  l'avait  desservi  au- 
près des  Directeurs.  Quoiqu'il  en  soit,  il  ne  fut  l'objet 
d'aucune  mesure  et  d'aucune  poursuite.  Son  nom  ne 
fut  pas  maintenu  sur  la  liste  des  proscrits,  et  il  con- 
tinua à  vivre  dans  sa  paisible  retraite  de  Chaillot. 
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CHAPITRE    V 

Kléber  en  Egypte  et  en  Syrie.  —  Victoires  des  Pyramides  et  du 
Mont-Thabor.  —  Kléber  général  en  chef  de  l'armée  d'Egypte. 
—  Sa  victoire  d'Héliopolis.  —  Assassinat  de  Kléber. 

1798-1800. 

La  gloire  de  Bonaparte,  après  ses  victoires  en 
Italie,  et  la  paix  qu'il  avait  imposée  à  l'Autriche  à 
Léoben,  puis  à  Campo-Formio,  grandissait  de  jour 
en  jour.  Le  Directoire  craignait  de  voir  ce  jeune 
général  ambitieux  devenir  l'arbitre  des  affaires  publi- 
ques de  la  France.  D'autre  part,  il  restait  une  œuvre 
importante  à  accomplir  :  c'était  de  soumettre  l'Angle- 
terre, qui  n'ayant  point  désarmé  comme  les  autres 
nations  coalisées,  continuait  la  guerre  contre  nous.  Il 
fallait  ou  opérer  une  descente  en  Angleterre,  chose 
fort  difficile,  ou  combattre  notre  puissante  rivale  sur 
mer,  en  Orient,  aux  colonies.  Bonaparte  avait  pré- 
senté un  plan  de  campagne  contre  l'Angleterre,  con- 
sistant a  abattre  sa  puissance  dans  la  Méditerranée, 
dans  les  Echelles  du  Levant.  Bonaparte  rêvait,, 
comme  Alexandre,  la  conquête  de  l'Orient.  Le  Direc- 
toire, autant  pour  l'éloigner  que  pour  combattre  l'An- 
gleterre, le  chargea  d'une  expédition  en  Egypte.  En 
même  temps,  de  Talleyrand-Périgord,  ministre  des 
affaires  étrangères,  était  chargé  de  se  concerter  avec 
le  sultan  de  Constantinople,  pour  arriver  à  une  alliance 
contre  l'Angleterre. 

8 
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Bonaparte,    en   avril   1798,    organisa   une  flotte  ù 
Brest,  à  Toulon,  a  Ajaccio  et  à  Givita-Vecchia.  Les 
Anglais  pensaient  qu'il  préparait  un  débarquement 
en  Angleterre,  et  la  rapidité  de  l'armement  fut  telle 
qu'ils  n'eurent  pas  le  temps  de  se  rendre  compte  de 
ce  qui  se  passait.  En  quelques  semaines,  tout  fut 
préparé.  Quatre  cents  navires  étaient  armés  et  équi- 
pés. Les  généraux  les  plus  expérimentés  :  Murât, 
Lannes,  Junot,  Marmont,   Davoust,  Friant,  Desaix, 
Kléber  furent  heureux  de  prendre  part  à  cette  expé- 
dition. Il  y  avait  dans  l'armée  une  sorte  d'engoue- 
ment général  pour  cette  campagne.  Kléber,  qui  était 
toujours  brouillé  avec  le  Directoire  et  qui  vivait  très 
retiré  dans  sa  modeste  maison  de  Chaillot,  vit  arriver 
un  jour  le  général  Caffarelli,  qui  lui  offrit  un  com- 
mandement de  la  part  de  Bonaparte.  Kléber  n'avait 
pas  pour  Bonaparte  beaucoup  d'estime;  il  se  rendait 
bien  compte  qu'il  avait  d'ambitieux  desseins  ;  mais 
l'ennui  du  désœuvrement  et  le  désir  d'être  utile   à 
son  pays,  lui  firent  accepter  la  proposition  de  Bona- 
parte; il  partit  pour  Toulon  et  embarqua  ses  troupes 
sur  le  Franklin,  dans  les  premiers  jours  de  mai.  Il 
lança  l'ordre  du  jour  suivant  : 

a  Le  général  Kléber  prévient  les  troupes  de  terre 
embarquées  sur  le  Franklin  qu'il  est  à  bord  de  ce  vais- 
seau depuis  hier.  Il  s'empresse  de  leur  témoigner  la 
satisfaction  qu'il  éprouve  en  entendant  les  officiers  de 
marine  donner  des  éloges  à  la  bonne  conduite  des 
soldats  des  différentes  armes,  et  surtout  au  zèle  qu'ils 
mettent  à  s'exercer  aux  diverses  manœuvres. 
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))  Il  nous  restait,  soldats  républicains,  à  prouver  à 
l'Europe  qu'aucun  élément  ne  saurait  enchaîner  votre 
courage,  et  que,  sur  mer  comme  sur  terre,  vous  êtes 
prêts  à  donner  de  grands  exemples. 

»  Au  premier  moment  où  le  temps  et  les  manœu- 
vres le  permettront,  Kléber  ira  passer  ses  troupes 
en  revue.  » 

Le  rendez-vous  général  était  fixé  à  l'île  de  Malte. 
L'expédition  comprenait  40,000  hommes  de  troupes  et 
10,000  marins;  elle  avait  des  vivres  pour  deux  mois  et 
de  l'eau  pour  un  mois.  Le  19  mai,  on  mit  à  la  voile,  sous 
la  direction  de  l'amiral  Brueys.  La  flotte  anglaise,  qui 
naviguait  dans  la  Méditerranée,  finit  par  surveiller 
ces  préparatifs.  Si  on  l'eût  rencontrée,  la  bataille  eût 
été  remplie  de  dangers,  car  avec  des  navires  aussi 
chargés  que  l'étaient  ceux  commandés  par  Bona- 
parte, il  eut  été  très  difficile  de  manœuvrer.  Heureu- 
sement, lèvent  fut  contraire  à  la  flotte  anglaise,  qui  se 
vit  obligée  de  se  réfugier  pendant  quelques  jours  aux 
îles  Saint-Pierre;  elle  était  commandée  par  l'amiral 
Nelson.  Cette  heureuse  circonstance  permit  à  la  flotte 
française  de  se  diriger  sur  Malte  sans  être  inquiétée. 
Arrivé  devant  Malte,  qui  appartenait  à  l'ordre  des 
chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  Bonaparte 
demanda  au  grand-maître  de  l'ordre ,  l'Allemand 
Hompesch,  l'entrée  du  port.  Celui-ci,  alléguant,  la 
neutralité  de  son  ordre,  refusac  Bonaparte  fit  débar- 
quer quelques  compagnies,  et  les  chevaliers  capitu- 
lèrent, abandonnant  à  la  France  leurs  droits  sur  l'île, 
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moyennant  des  pensions.  Une  garnison  française 
remplaça  les  chevaliers  de  Malte.  Pendant  ce  temps, 
Nelson  cherchait,  à  travers  les  mers,  la  flotte  fran- 
çaise pour  l'attaquer;  il  était  à  courir  du  côté  du 
golfe  de  Naples,  et  de  là  il  se  dirigea  vers  l'Egypte, 
sans  rencontrer  les  vaisseaux  français.  Ne  voyant 
rien  de  ce  côté,  il  revint  vers  la  Sicile.  Pendant  qu'il 
naviguait  ainsi,  notre  flotte  abordait  à  Alexandrie  le 
1er  juillet. 

Le  débarquement  commença  immédiatement  dans 
la   baie  du  Marabout.   Bonaparte   avait   divisé   son 
armée  en  cinq  corps,  sous  les  ordres  de  Desaix, 
Kléber,  Menou,  Bon  et  Régnier.  Le  vent  étant  con- 
traire, exposait  les  troupes  à  mille  dangers.   Bona- 
parte descendit  à  terre  le  premier.  Dès  le  lendemain, 
on  donna  l'assaut  à  la  ville  d'Alexandrie.  Cette  vieille 
cité,  fondée  par  Alexandre-le-Grand,  roi  de  Macé- 
doine, n'était  plus  la  ville  florissante  aux  magnifiques 
monuments  qui  faisaient  jadis  la  gloire  des  Ptolémée 
et  des   rois  Egyptiens;    elle  était  en    ruines;   une 
muraille  à  moitié  démolie,  ornée  de  quelques  tours 
ébréchées,  la  défendait  mal  contre  une  attaque  de  vive 
force.  Bonaparte  se  mit  à  la  tête  de  son  avant-garde, 
Kléber  le  suivait.  Les  soldats  turcs,  qui  formaient  la 
garnison  d'Alexandrie,  résistèrent;  ils  tirèrent  à  bout 
portant  sur  nos  régiments  qui  s'approchaient  des 
portes.  Kléber,  au  premier  rang,  reçut  une  balle  au 
front;  mais  les  munitions  et  la  poudre  des  Turcs 
étant  de  mauvaise  qualité,  la  balle  ne  pénétra  pas, 
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elle  glissa  et  Kléber  resta  évanoui  pendant  quelques 
instants.  Les  Français  franchirent  les  murailles  au 
moyen  d'échelles,  massacrèrent  dans  les  rues  d'A- 
lexandrie les  soldats  mamelucks  qui  résistaient;  et 
Bonaparte  entra,  à  midi,  au  consulat  de  France,  où 
les  clefs  de  la  ville  lui  furent  apportées,  à  l'instant, 
par  un  officier  supérieur  turc. 

Pendant  que  Bonaparte  marchait  à  la  poursuite  des 
mamelucks,  Kléber  avait  été  chargé  d'organiser 
Alexandrie,  d'y  établir  une  garnison  et  de  fortifier  la 
place.  Tout  était  a  faire  et  les  dépenses  s'élevèrent  à 
une  somme  importante.  Comme  les  officiers  de  marine 
refusaient  de  lui  verser  les  fonds  nécessaires  à  tous 
ces  travaux,  il  se  plaignit  au  général  en  chef,  Bona- 
parte, qui  trouva  qu'il  dépensait  trop  d'argent  et  qui 
lui  répondit  par  une  lettre  assez  dure  sur  ce  sujet. 
Kléber,  indigné,  écrivit  en  ces  termes  à  Bonaparte  : 

«  Général, 

»  J'étais  loin  de  croire  mériter  aucun  reproche  sur 
l'administration  des  fonds.  S'il  est  vrai  qu'Alexandrie 
ait  coûté  le  double  du  reste  de  l'armée,  abstraction 
faite  des  réquisitions  frappées  ailleurs  et  qui  n'ont 
jamais  eu  lieu  ici,  abstraction  faite  de  ce  qui  a,  sans 
cesse,  été  payé  au  génie,  à  l'artillerie  et  à  la  marine, 
on  a  droit  de  conclure  qu'il  y  a  eu  une  dilapidation 
infâme.  L'ordonnateur  en  chef  doit,  en  conséquence, 
taire  juger  rigoureusement  le  commissaire  de  la 
place  et  lui  retirer,  en  attendant  sa  justification,  sa 
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confiance.  Ma  conduite  même  doit  être  examinée,  et 
je  vous  en  fais  la  demande  formelle.  Vous  avez  ou- 
blié, lorsque  vous  avez  écrit  cette  lettre,  que  vous 
teniez  en  main  le  burin  de  l'Histoire  et  que  vous 
écriviez  à  Kléber.  Je  ne  présume  pas,  pourtant,  que 
vous  ayez  eu  la  moindre  arrière-pensée;  on  ne  vous 
croirait  pas.  J'attends,  général,  par  le  retour  du  cour- 
rier, l'ordre  de  cesser  mes  fonctions,  non  seulement 
dans  la  place  d'Alexandrie,  mais  encore  dans  l'armée, 
jusqu'à  ce  que  vous  soyez  un  peu  mieux  instruit  de 
ce  qui  se  passe  et  de  ce  qui  s'est  passé  ici.  Je  ne  suis 
point  venu  en  Egypte  pour  faire  fortune;  j'ai  su,  jus- 
qu'ici, la  dédaigner  partout,  mais  je  ne  laisserai  jamais 
non  plus  planer  sur  moi  aucun  soupçon. 

»  Kléber.  » 

Bonaparte,  remarquant  qu5en  blâmant  Kléber  il 
s'était  trompé,  lui  répondit  courrier  par  courrier  : 

a  J'ai  vu  avec  peine  que  vous  donniez  à  ma  lettre 
un  sens  qu'elle  n'a  ni  n'a  pu  avoir.  Si  je  tenais  le 
burin  de  l'Histoire,  personne  n'aurait  moins  à  s'en 
plaindre  que  vous.  » 

Kléber  organisa  la  région  et  ce  n'était  pas  chose 
facile,  dans  un  pays  dont  les  mœurs,  les  lois,  les 
usages,  les  pratiques,  le  sol,  les  productions  étaient 
si  différents  de  ceux  de  l'Europe.  Ses  soldats  étaient 
très  portés  à  piller,  à  vagabonder;  d'autre  part,  les 
Arabes  étaient  batailleurs  et  assassinaient  sans  motif, 
par-ci  par-là,    les    Français.   Kléber  fit  démolir   la 
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maison  d'un  Arabe  qui  avait  assassiné  un  canonnier 
français;  à  cette  occasion,  il  publia  Tordre  suivant  : 

»  Soldats, 

»  Un  de  vos  frères  d'armes  a  été  assassiné  hier;  il 
a  reçu  huit  coups  de  stylet  et  un  coup  de  sabre.  Un 
autre  a  été  jeté  à  la  mer.  J'en  ai  demandé  vengeance; 
je  l'obtiendrai,  ou  il  sera  impossible  de  découvrir  les 
coupables. 

»  Soldats!  vous  serez  exposés  à  de  pareils  événe- 
ments tant  que  vous  ne  vous  conformerez  pas  aux 
ordres  du  général  en  chef,  c'est-à-dire  tant  que  vous 
ne  respecterez  pas  les  propriétés  des  habitants,  leurs 
usages,  leur  culte.  Chargé  de  les  protéger,  j'ai  cru, 
en  calculant  les  suites  de  vos  excès  et  de  vos  désor- 
dres, devoir  ordonner  ce  qui  suit  : 

Art.  1er  —  Celui  qui  s'introduirait  dans  la  maison 
d'un  musulman,  sera  regardé  comme  provocateur  de 
troubles  et  de  meurtre,  et  puni  de  mort; 

Art.  2e  —  Celui  qui  escaladerait  le  mur  de  la  maison 
d'un  musulman,  ou  tout  autre  sous  quelque  prétexte 
que  ce  puisse  être,  sera  regardé  comme  voleur  et  puni 
de  mort; 

Art.  3e  —  Celui  qui,  chassant  dans  l'intérieur  de  la 
ville,  tirerait  des  coups  de  feu  sur  despigeons,  au  risque 
de  tuer  ou  de  blesser  les  habitants,  ainsi  que  cela  est 
arrivé,  sera  regardé  comme  assassin  et  puni  de  mort; 

Art.  4e  —Celui  qui  troublerait  les  musulmans,  soit 
dans  l'exercice   de   leur  culte  dans    les  mosquées, 
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soit  dons  les  bâtiments  des  bains,  où  ils  font  leurs 
ablutions,  sera  regardé  comme  provocateur  de  trou- 
bles et  de  meurtre,  et  puni  de  mort; 

Art.  5e  —  Le  présent  ordre  sera  lu  pendant  trois 
jours  consécutifs,  aux  trois  appels  de  toutes  les  trou- 
pes de  la  garnison,  afin  que  personne  n'en  puisse  pré- 
texter cause  d'ignorance.  » 

Bonaparte  poursuivit  les  mamelucks  que  dirigeait 
Mourad-Bey;  il  les  battit  à  Chebreis?,  aux  Pyramides 
et  s'empara  de  la  ville  du  Caire  le  23  juillet.  Malheu- 
reusement, le  1er  août,  l'amiral  Nelson  détruisit  notre 
flotte  à  Aboukir  où  Brueys  périt.  L'armée  française 
se  trouvait  ainsi  en  Egypte,  sans  moyens  de  commu- 
nication avec  la  France,  et  la  mer  appartenait  aux 
Anglais.  Bonaparte  écrivit  à  Kléber  :  «  Ceci  nous 
obligera  à  faire  de  plus  grandes  choses  que  nous  n'en 
voulions  faire.  Il  faut  nous  tenir  prêts.  » 

Kléber  lui  répondit  : 

«  Oui,  il  faut  faire  de  grandes  choses;  je  préparc 
mes  facultés.  » 

Alexandrie  se  trouvait  sous  le  coup  d'un  bombarde- 
ment par  mer;  d'autre  part,  la  population  était  frémis- 
sante et  la  nouvelle  du  désastre  d'Aboukir  n'était  pas 
de  nature  à  la  calmer.  Kléber  déploya  dans  cette  cir- 
constance les  plus  merveilleuses  qualités  d'adminis- 
trateur. Il  apaisa  la  ville  et  la  mit  en  état  de  défense. 

Le  sultan  de  Constantinople,  suzerain  de  l'Egypte. 
se  décida  à  intervenir  après  le  désastre  d'Aboukir.  Il 
se   préparait   à    envoyer    une   armée   débarquer    er 
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Egypte  et  une  autre  en  Syrie.  Bonaparte  voulut  le 
précéder  en  Syrie  ;  et,  pendant  l'hiver  de  1798,  il  or- 
ganisa les  colonnes  de  marche  de  l'Egypte.  En 
février  1799,  il  passa  en  Syrie  avec  Kléber,  Régnier, 
Murât,  Bon  et  Lannes,  menant  avec  eux  13,000  hom- 
mes. Il  s'empara  du  fort  d'El-Arish  et  battit  Ibrahim- 
Bey  qui  abandonna  un  riche  butin,  puis  il  prit  Gaza. 
L'on  entra  alors  dans  le  pays  des  Hébreux,  dans  cette 
terre  de  Chanaan  célèbre  par  les  récits  de  la  Bible. 
Le  7  mars,  l'on  s'empara  de  Jaffa,  forte  de  4,000  hom- 
mes, après  une  vigoureuse  résistance  qui  amena  le 
massacre  de  la  garnison  dans  les  rues  de  la  ville. 
Trois  mille  hommes  qui  restaient  furent  fusillés  par 
ordre  de  Bonaparte. 

Le  11  avril,  les  Turcs  furent  battus  à  Sedjarra. 
Bonaparte,  continuant  sa  marche  sur  le  littoral,  se 
dirigea  vers  Saint-Jean-d'Acre.  Junot  s'était  avancé 
dans  la  direction  du  Mont-Thabor,  un  peu  à  l'aven- 
ture; Kléber  alla  à  son  secours  et  le  rejoignit  à 
Nazareth. 

Kléber  n'avait  que  deux  mille  hommes;  il  ren- 
contra l'ennemi  à  Loubi,  près  du  Mont-Thabor, 
auprès  du  torrent  du  Jourdain.  L'armée  turque,  qui 
marchait  à  la  rencontre  de  celle  de  Bonaparte,  comp- 
tait 25,000  hommes,  dont  12,000  cavaliers.  Junot 
n'avait  avec  lui  que  500  hommes,  lorsque  cette  armée 
se  présenta;  Kléber  arriva  à  son  aide.  La  bataille 
s'engagea  au  pied  du  Mont-Thabor,  le  15  avril.  Pour 
résister  aux   nombreux   escadrons  ennemis  qui  se 
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précipitaient  bride  abattue  sur  les  bataillons  français 
avec  une  impétuosité  redoutable,  Kléber  forma  ses 
troupes  en  carrés,  la  baïonnette  en  avant.  La  cavalerie 
turque  arriva  en  foule;  les  fantassins  la  laissèrent 
approcher,  puis  déchargèrent  sur  elle  des  feux  de 
pelotons  bien  nourris  qui  mirent  le  désordre  dans 
ses  rangs.  Les  chevaux,  les  hommes  des  premiers 
rangs  tombèrent  en  si  grand  nombre  que  leurs  cada- 
vres servaient  de  retranchement  derrière  lesquels  les 
soldats  de  Kléber  s'abritaient  pour  tirer  sur  les  Turcs 
dont  les  escadrons  innombrables  revenaient  sans 
cesse  sur  eux.  Bonaparte,  qui  avait  commencé  quel- 
ques jours  auparavant  le  siège  de  Saint-Jean-d'Acre, 
arriva  au  secours  de  Kléber.  Il  assaillit  les  mamelucks, 
qui  prirent  la  fuite.  Kléber  s'avança  alors  sur  le  vil- 
lage de  Touli,  s'en  empara  et  massacra  les  Turcs  qu'il 
y  trouva.  L'armée  française  s'empara  du  camp  turc, 
de  richesses  importantes,  de  400  chameaux,  etc.  Voici 
comment  Kléber  a  écrit  le  récit  de  cette  belle  journée  : 
«  Le  15  avril,  ma  division  fut  réunie;  et  à  dix  heu- 
res du  soir,  nous  nous  mîmes  en  mouvement,  dans 
l'espoir  d'arriver  une  heure  avant  le  jour  au  camp 
ennemi  et  de  le  surprendre.  Trois  défilés  et  une  dis- 
tance beaucoup  plus  grande  que  celle  annoncée  par 
le  guide  du  pays  déçurent  notre  espérance;  nous 
n'arrivâmes  qu'à  six  heures,  et  l'ennemi,  quoi  que  en 
grande  confusion  d'abord,  eut  le  temps  de  monter  à 
cheval.  Xous  le  culbutâmes  des  premières  hauteurs 
et   nous  emparâmes   d'un   fort,   où  je  jetai   sur-le- 
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champ  une  centaine  d'hommes.  Le  fort  devait  nous 
servir  de  point  d'appui,  et,  à  tout  événement,  de  point 
de  retraite.  Il  dominait  la  plaine  et  était  inaccessible 
à  la  cavalerie.  Je  m'avançai  alors  avec  les  deux  carrés 
dans  la  plaine,  et  à  l'instant  le  combat  s'engagea  de 
la  manière  la  plus  vive.  Déjà  4,000  chevaux  nous  en- 
veloppaient; ils  furent  bientôt  suivis  de  3,000  autres, 
et  ceux-ci  d'un  pareil  nombre  encore.  Indépendamment 
de  cette  nombreuse  cavalerie,  qui  aurait  pu  étonner 
d'autres  soldats  que  les  nôtres,  nous  vîmes  bientôt 
descendre  des  hauteurs,  sur  différentes  colonnes,  plus 
de  2,000  hommes  à  pied,  qui,  se  mêlant  aux  cavaliers, 
engagèrent  une  vive  fusillade  avec  nos  tirailleurs, 

»  La  cavalerie  nous  tâta  de  tous  les  côtés,  tantôt 
par  des  charges  partielles,  tantôt  par  des  charges 
générales  et  en  poussant  des  cris  horribles.  La  bonne 
contenance  des  troupes,  le  feu  de  la  mousqueterie, 
celui  de  l'artillerie,  les  continrent  chaque  fois  et  les 
forcèrent  sans  cesse  à  s'en  retourner  plus  vite  qu'ils 
n'étaient  venus.  Cependant  plusieurs  de  leurs  braves 
moururent  à  peu  de  distance  de  nos  rangs  ;  l'un  d'eux 
vint  s'y  précipiter. 

»  Il  n'était  encore  que  sept  heures  du  matin  lors- 
que tout  ceci  se  passa.  Je  fis  faire  successivement 
d'autres  mouvements  en  avant,  et  enfin,  à  midi,  je  fis 
réunir  les  deux  carrés,  celui  de  Junot  étant  trop  petit 
pour  contenir  les  chevaux,  caissons  et  autres  équi- 
pages. Les  choses  en  cet  état,  nous  restâmes  fermes 
et  j'ordonnai  qu'on  ménageât  le  feu;  mon  intention 
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était  ou  de  recevoir  leurs  charges  ou  d'attendre  jus- 
qu'au soleil  couchant,  parce  qu'alors,  se  dispersant 
pour  se  rendre  dans  leurs  différents  camps,  j'eusse 
profité  de  ce  mouvement  rétrograde  pour  faire  une 
tentative  quelconque  et  achever  la  victoire  à  la  faveur 
de  la  nuit  qu'ils  redoutent  pour  combattre. 

))  Mais  un  coup  de  canon  part!  on  juge  par  son 
calibre  qu'il  est  français.  Le  soldat  pousse  un  cri 
d'allégresse;  j'en  profite  :  Verdier  marche  avec  quatre  ' 
compagnies  de  grenadiers  à  un  fort  occupé  par  un 
très  grand  nombre  d'hommes  à  pied;  j'envoie  la 
cavalerie  pour  le  seconder  et  charger  ces  fantassins. 
L'ennemi  fuit  de  toutes  parts;  on  le  poursuit;  dans 
la  déroute,  on  lui  prend  une  pièce  d'artillerie,  portée 
a  dos  de  chameau,  ainsi  que  ses  coffrets.  L'ennemi 
prend  la  route  du  Jourdain  et  le  passe  encore  pendant 
la  nuit  au  pont  de  Djesr-el-Medjame. 

»  Telle  est  la  bataille  dont  votre  présence  précipita 
et  détermina  la  victoire.  » 

A  la  fin  de  cette  bataille,  Kléber  s'approcha  de  Bo- 
naparte, qui  était  de  petite  taille  et  mince  de  corps,  l'é- 
treignit  de  ses  grands  bras  et,  le  soulevant  de  terre,  il 
s'écria  :  «  Général,  vous  êtes  grand  comme  le  monde  !  » 

L'armée  de  Kléber  se  rendit  au  siège  de  la  ville  de 
Saint-Jean-d'Acre  que  Bonaparte,  qui  n'avait  pas 
d'artillerie  de  siège,  ne  pouvait  parvenir  à  réduire.  Ce 
siège  dura  deux  mois.  Plusieurs  assauts  meurtriers 
furent  infructueux;  la  peste  décimait  l'armée  fran- 
çaise. Bonaparte  fit  bombarder  la  ville,   mais  il  fut 
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obligé  de  l'abandonner;  il  leva  le  siège  le  20  mai.  Le 
14  juin,  il  rentra  au  Caire  avec  ses  troupes. 

Les  Turcs  arrivèrent  en  grand  nombre  d'une  part, 
en  Syrie,  et  de  l'autre  ils  débarquèrent  une  année  à 
Aboukir,  en  Egypte.  Kléber  occupait  le  Delta  du  Nil 
pendant  ce  temps;  Bonaparte  battit  les  Turcs  à 
Aboukir  le  25  juillet,  et  l'armée  ennemie  périt  toute 
entière  soit  sous  le  feu  de  nos  soldats,  soit  dans  les 
flots  de  la  mer. 

Kléber  n'arriva  que  le  soir  de  la  victoire  d'Aboukir, 
et  il  fut  le  témoin  de  la  défaite  de  l'ennemi. 

Bonaparte  ayant  reçu  à  ce  moment  de  son  frère 
Joseph  des  nouvelles  de  la  France,  pensa  que  l'heure 
était  venue  pour  lui  de  paraître  sur  la  scène  politique. 
Le  Directoire  était  à  la  veille  d'être  renversé,  sous  un 
déluge  d'attaques  inconsidérées,  de  mesures  impopu- 
laires, par  les  difficultés  croissantes  d'une  adminis- 
tration en  désarroi,  et  par  les  défaites  de  nos  armées 
sur  le  Rhin  et  en  Italie.  Bonaparte  considéra  que  son 
étoile  le  guidait  et  que  la  France  était  une  proie 
offerte  a  son  ambition.  Sans  prévenir  personne,  il 
partit  le  22  août,  abandonnant  une  armée  qu'il  avait 
lancée  dans  une  aventure  périlleuse;  il  emmena  avec 
lui  les  généraux  Berthier,  Lannes,  Murât,  Marmont, 
Duroc  dont  il  pensait  avoir  besoin  ailleurs,  et  il  laissa 
Kléber  en  Egypte,  préférant  le  savoir  là,  occupé  a 
guerroyer  comme  il  pourrait,  que  de  l'avoir  à  ses 
côtés  à  Paris.  Ses  sentiments  franchement  répu- 
blicains et  sa  popularité  sur  l'armée  lui  faisaient  om- 
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brage.  En  partant,  il  autorisa  Kléber  à  traiter  de 
l'évacuation  de  l'Egypte  quand  et  comment  il  vou- 
drait: il  avait  bien,  lui,  d'autres  soucis  que  les 
affaires  d'Egypte!  Il  arriva  à  Paris  le  25  octobre,  le 
Directoire  n'osa  pas  le  blâmer  d'un  retour  qu'il  n'avait 
pas  autorisé.  Dès  lors,  Bonaparte  prépara  le  coup 
d'Etat  qui  devait  le  conduire  au  trône. 

En  quittant  l'Egypte,  il  avait  fait  publié  l'ordre  du 
jour  suivant  : 

ce  Soldats, 

))  Les  nouvelles  de  l'Europe  m'ont  décidé  à  partir 
pour  la  France.  Je  laisse  le  commandement  au  général 
Kléber.  U  armée  aura  bientôt  de  mes  nouvelles.  Je  ne 
puis  en  dire  davantage.  Il  m'en  coûte  de  quitter  les 
soldats  auxquels  je  suis  le  plus  attaché;  mais  cette 
absence  ne  sera  que  momentanée.  Le  chef  que  je  vous 
laisse  a  la  confiance  du  gouvernement  et  la  mienne.  » 

Kléber,  très  surpris  du  départ  précipité  de  Bona- 
parte, comprit  ses  desseins;  il  constata  qu'il  avait 
emporté  la  caisse  de  l'armée,  et  qu'il  lui  laissait  une 
situation  extrêmement  compromise.  Il  dissimula  les 
sentiments  de  mépris  que  lui  inspirait  la  fuite  de 
Bonaparte,  et  publia  la  proclamation  suivante  : 

ce  Soldats, 

)>  Des  motifs  impérieux  ont  déterminé  le  général 
en  chef  Bonaparte  à  passer  en  France. 

»  Les  dangers  que  présente  une  navigation  entre- 
prise dans  une  saison  peu  favorable,  sur  une  mer 
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étroite  et  couverte  d'ennemis,  n'ont  pu  l'arrêter;  il 
s'agissait  de  votre  bien-être. 

»  Soldats  !  un  puissant  secours  va  nous  arriver,  ou 
bien  une  paix  glorieuse;  une  paix  digne  de  vous  et  de 
vos  travaux,  va  vous  ramener  dans  votre  patrie. 

»  En  recevant  le  fardeau  dont  Bonaparte  était 
chargé,  j'en  ai  senti  l'importance  et  tout  ce  qu'il  avait 
de  pénible;  mais  appréciant,  d'un  autre  côté,  votre 
valeur  tant  de  fois  couronnée  par  les  plus  brillants 
succès;  appréciant  votre  constante  patience  à  braver 
tous  les  maux,  à  supporter  toutes  les  privations; 
appréciant,  enfin,  tout  ce  qu'avec  de  tels  soldats  on 
peut  faire  ou  entreprendre,  je  n'ai  plus  consulté  que 
l'avantage  d'être  à  votre  tête,  que  l'honneur  de  vous 
commander,  et  mes  forces  se  sont  accrues. 

>:  Soldats,  vous  serez  sans  cesse  l'objet  de  ma  plus 

vive  sollicitude. 

»  Le  Caire,  30  août  1799. 

»  Kléber.  )) 

Le  nouveau  général  en  chef  adressa  aux  chefs  de 
corps  de  son  armée  la  circulaire  suivante  : 

((  Général,  le  général  en  chef  est  parti  dans  la  nuit 
du  22  au  23  août,  pour  se  rendre  en  Europe.  Ceux  qui 
connaissent,  ainsi  que  vous,  l'importance  qu'il  atta- 
chait à  l'issue  glorieuse  de  l'expédition  d'Egypte, 
doivent  apprécier  combien  ont  dû  être  puissants  les 
motifs  qui  l'ont  déterminé  à  ce  voyage;  mais  ils  doivent 
se  convaincre  en  même  temps  que,  dans  ses  vastes 
projets  comme   dans    toutes  ses  entreprises,    nous 
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serons  sans  cesse  l'objet  principal  de  sa  sollicitude. 

»  L'intérêt  de  la  patrie,  me  dit-il,  sa  gloire,  l'obéis- 
»  sance,  les  événements  extraordinaires  qui  viennent 
»  de  s'y  passer,  me  décident  seuls  à  passer  au  milieu 
))  des  escadres  ennemies  pour  me  rendre  en  Eu- 
)>  rope.  Je  serai  d'esprit  et  de  cœur  avec  vous,  et  je 
»  regarderai  comme  mal  employés  tous  les  jours  de 
»  ma  vie,  où  je  ne  ferai  pas  quelque  chose  pour  l'ar- 
x>  mée,  dont  je  vous  laisse  le  commandement,  et  pour 
»  consolider  le  magnifique  établissement  dont  les 
»  fondements  viennent  d'être  jetés.  » 

»  Ainsi,  nous  devons  nous  féliciter  de  ce  départ, 
plutôt  que  nous  en  affliger;  cependant  le  vide  que 
l'absence  de  Bonaparte  laisse  et  dans  l'armée  et  dans 
l'opinion  est  considérable  :  comment  le  remplir?  En 
redoublant  de  zèle  et  d'activité,  en  allégeant  par  de 
communs  efforts  le  pénible  fardeau  dont  son  succes- 
seur demeure  chargé.  Vous  les  devez,  ces  efforts,  a 
votre  patrie,  vous  les  devez  à  votre  propre  gloire,  vous 
les  devez  à  l'estime  et  à  l'affection  que  je  vous  ai 
vouées.  » 

Kléber  essaya  d'organiser  l'Egypte,  mais  il  n'avait 
aucun  des  éléments  nécessaires  pour  cela.  Ne  sachant 
que  faire,  il  rédigea  un  rapport  au  Directoire  pour  lui 
exposer  la  situation  critique  de  l'armée  d'Egypte.  Il 
ne  ménageait  pas  Bonaparte  et  il  exprimait  les  sen- 
timents de  toute  l'armée  à  l'égard  de  sa  conduite.  Il 
exposait,  dans  ce  rapport,  daté  du  26  septembre,  qu'il 
n'y  avait  plus  d'armes,  ni  de  poudre,  plus  de  fer  ni  de 
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plomb,  que  les  troupes  étaient  nues  et  que  les  équi- 
pements et  habillements  de  tout  genre  faisaient  en- 
tièrement défaut,  que  l'argent  manquait  totale- 
ment :  ce  Le  général  Bonaparte,  ajoutait-il,  a  épuisé 
toutes  les  ressources  extraordinaires  dans  les  pre- 
miers mois  de  notre  arrivée.  Il  a  levé  alors  autant  de 
contributions  de  guerre  que  le  pays  pouvait  en  sup- 
porter. Revenir  aujourd'hui  à  ces  moyens,  alors  que 
nous  sommes  au  dehors  entourés  d'ennemis,  serait 
préparer  un  soulèvement  à  la  première  occasion  favo- 
rable. Cependant  Bonaparte,  à  son  départ,  n'a  pas  laissé 
un  sou  en  caisse,  ni  aucun  objet  équivalent.  Il  a  laissé, 
au  contraire,  un  arriéré  de  12  millions;  c'est  plus  que 
le  revenu  d'une  année  dans  la  circonstance  actuelle. 
La  solde  arriérée  pour  toute  l'armée  se  monte  seule 
à  4  millions.  » 

Il  n'a  jamais  été  possible  d'éclaircir  bien  exacte- 
ment la  conduite  de  Bonaparte  en  Egypte;  mais  Kléber 
l'appréciait  sévèrement.  Son  rapport,  destiné  au  Direc- 
toire, arriva  à  Paris  au  moment  où  le  Directoire  venait 
d'être  renversé,  le  9  novembre  1799,  par  Bonaparte  et 
ce  fut  Bonaparte  qui  le  reçut.  Il  fut  vivement  affecté 
des  révélations  de  Kléber,  mais  il  dissimula  son  res- 
sentiment. 

Le  26  novembre,  Kléber,  ignorant  ce  qui  se  passait 
en  France,  écrivit  un  autre  rapport  adressé  au  Direc- 
toire dont  il  ne  connaissait  pas  la  chute  :  «  Cette 
dépêche,  disait-il,   n'est  que  pour  prévenir  qu'il  est 

plus  que  probable  que  dans  deux  mois  l'Egypte  sera 
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retournée  au  pouvoir  de  la  Porte,  soit  par  la  voie  de 
négociations,  soit  par  le  sort  des  armes  ;  encore  dois- 
je  supposer  que  je  serai  victorieux,  car,  vaincu,  il 
n'est  point  de  salut  pour  l'armée.  Si  Bonaparte  est 
arrive  en  France  dans  une  circonstance  où  son  intérêt  ne 
lui  commande  pas  de  trahir  la  vente';  si  les  dépêches 
que  je  vous  ai  expédiées  vous  sont  parvenues,  vous 
vous  attendiez  à  l'événement  que  je  vous  annonce; 
dans  le  cas  contraire,  votre  justice  vous  fera  sus- 
pendre votre  jugement  sur  ma  conduite,  jusqu'à  ce 
que  je  puisse  me  faire  entendre.  » 

Il  venait  en  effet  de  se  produire  un  fait  grave.  Par 
suite  du  manque  d'argent  et  de  subsistances,  la 
2e  demi-brigade  s'était  révoltée  et  son  général,  le 
brave  Verdier,  avait  été  obligé  d'emprunter,  à  chers 
deniers,  52,000  francs  pour  donner  un  à-compte  aux 
soldats  sur  la  solde  arriérée. 

C'était  en  Egypte,  comme  partout,  une  dilapidation 
éhontée  dans  les  administrations  militaires.  Au 
général  baron  de  Menou,  son  camarade  en  Egypte, 
qui  se  plaignait  amèrement  de  ces  agissements  si 
funestes  à  l'armée,  Kléber  répondit  :  «  Il  semble  que 
c'est  pour  la  première  fois  que  vous  voyez  des  fripons, 
et  que  c'est  pour  cela  qu'ils  vous  exaspèrent  à  ce  haut 
degré.  Pour  moi,  depuis  huit  ans  que  je  fais  la  guerre, 
j'en  ai  vu  partout  et  dans  toutes  les  armées,  et  j'ai  vu 
aussi  que,  lors  même  qu'on  avait  la  plus  grande 
latitude  dans  le  choix  des  hommes,  on  n'en  a  jamais 
choisi  un  qui  n'ait  été,  à  l'instant,  remplacé  par  deux 
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autres.  Tout  ce  que  l'on  peut  faire  de  plus  sage  en 
pareille  circonstance,  c'est  d'imiter  le  roi  de  Prusse, 
qui,  sentant  qu'il  ne  pouvait  empêcher  qu'on  le  volât, 
détermina,  du  moins  approximativement,  la  somme 
qu'on  pouvait  lui  voler.  » 

On  le  voit,  Kléber  était  profondément  écœuré  de  ce 
qu'il  voyait  sous  ses  yeux  et  de  ce  qu'il  ne  pouvait 
empêcher! 

Il  fallait  pourtant  faire  vivre  l'armée.  Kléber  décida 
que  les  impositions  seraient  prélevées  en  nature,  ce 
procédé  étant  plus  commode  pour  la  troupe  et  moins 
lourd  pour  les  habitants.  Les  soldats  étaient  décimés 
par  la  dyssenterie  ;  les  ophthalmies  les  empêchaient 
de  faire  leur  service. 

Pendant  ce  temps,  Kléber  négociait  avec  Sidney- 
Smith,  commandant  l'escadre  anglaise  dans  les  mers 
du  Levant  et  avec  le  grand-vizir  Youssouf,  auprès 
desquels  il  avait  envoyé  le  général  Desaix  et  l'admi- 
nistrateur Poussielgue.  Il  leur  avait  donné  mission 
de  demander  la  dissolution  de  la  triple  alliance  contre 
la  France,  de  la  Russie,  l'Angleterre  et  la  Turquie;  la 
restitution  à  la  France  des  îles  Ioniennes;  l'occupation 
par  les  troupes  françaises  de  Malte  et  de  Gazza;  le 
rapatriement,  aux  frais  de  la  Turquie,  des  troupes 
françaises  d'Egypte  en  France;  la  garantie  pour  tous 
les  Français  résidant  en  Egypte  de  tous  les  privi- 
lèges anciens.  Un  armistice  avait  été  conclu  en 
attendant  la  solution  des  pourparlers. 
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Le  30  octobre  1799,  Kléber  écrivait  à  Sidney- 
Smith  : 

«  Monsieur  le  général, 

»  Je  reçois  votre  lettre  au  sujet  de  celles  que  le 
général  Bonaparte  et  moi  avons  écrites  au  grand- 
vizir  le  17  août  et  le  17  septembre  derniers. 

»  Je  n'ignorais  pas  l'alliance  contractée  entre  la 
Grande-Bretagne  et  l'Empire  ottoman;  mais  je  crois 
inutile  de  vous  expliquer  les  motifs  d'après  lesquels 
je  me  suis  expliqué  directement  avec  le  grand-vizir. 
Vous  sentez  comme  moi  que  la  République  française 
ne  doit  à  aucune  des  puissances  avec  lesquelles  elle 
était  en  guerre  quand  nous  sommes  venus  en  Egypte, 
compte  des  motifs  qui  nous  y  ont  amenés. 

»  Je  ne  m'arrête  pas  à  tout  ce  qui,  dans  votre  lettre, 
est  étranger  à  la  paix;  vous  n'avez  jamais  pensé 
sérieusement  qu'une  armée  française  et  chacun  des 
individus  qui  la  composent  pussent  écouter  des  pro- 
positions incompatibles  avec  la  gloire  et  l'honneur. 
Partout  où  l'on  sert  son  pays,  l'on  est  bien  ;  et,  certes, 
l'Egypte,  le  pays  le  plus  fertile  de  la  terre,  n'est  pas 
plus  un  exil  que  les  mers  orageuses  que  vous  êtes 
contraints  d'habiter. 

»  Les  Français  n'ont  jamais  demandé  à  quitter 
l'Egypte,  uniquement  pour  retourner  dans  leur  patrie; 
ils  le  demanderaient  encore  moins  aujourd'hui  qu'ils 
ont  vaincu  tous  les  obstacles  intérieurs  et  multiplié 
les  moyens  de  défense  à  l'extérieur;  mais  ils  la  quitte- 
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ront  avec  autant  de  plaisir  que  d'empressement,  si  cette 
évacuation  peut  devenir  le  prix  de  la  paix  générale. 
»  Les  événements  de  l'Europe  et  des  Indes  n'ont 
rien  de  commun  avec  ma  position  en  Egypte.  Que  les 
armées  françaises  aient  éprouvé  des  revers  au-delà 
des  Alpes  :  c'est  une  bataille  perdue  qui  nous  a  ôté 
l'Italie;  une  bataille  gagnée  nous  la  rendra;  et  l'Eu- 
rope a  déjà  vu  que  la  République  française  savait  se 
relever  avec  éclat  de  ses  revers. 

»  Les  forces  que  je  commande  peuvent  me  suffire 
encore  longtemps;  et,  quelque  actives  que  soient  les 
croisières  ennemies  dans  la  Méditerranée,  elles  n'em- 
pêcheront pas  plus  un  secours  d'arriver  qu'elles  n'ont 
pu  empêcher  l'escadre  française  de  passer  de  Brest  à 
Toulon,  et  de  sortir  ensuite  de  Toulon  pour  se  réunir 
à  l'escadre  espagnole.  Le  moindre  secours  que  je  re- 
cevrais me  rendrait  pour  toujours  inexpugnable. 

»  Avant  deux  mois,  je  n'ai  rien  à  craindre  de  l'ar- 
mée du  grand-vizir;  avec  20Q  hommes,  je  garde  les 
défilés  inondés  des  pays  cultivés;  et  si  cette  armée  est 
retenue  dans  les  déserts,  elle  est  forcée  d'y  périr  de 
misère. 

»  J'ai  une  cavalerie  et  une  artillerie  nombreuses, 
pour  garder  les  forts,  qui,  dans  deux  mois,  et  lors- 
qu'il sera  possible  de  faire  une  attaque  combinée, 
seront  inabordables.  En  attendant,  la  Nubie  et  l'Abvs- 
sinie  me  fournissent  des  recrues  nombreuses.  Une 
poudrière,  une  fonderie  et  une  manufacture  d'armes 
sont  en  activité,  et  me  mettent  insensiblement  en  état 
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de  me  passer  des  secours  de  l'Europe.  Il  est  donc 
indifférent  à  la  sûreté  de  l'armée  que  vous  soyez  les 
maîtres  des  deux  mers  avec  lesquelles  nous  commu- 
niquons. 

»  Mais  comme  le  but  auquel,  en  définitive,  il  faut 
atteindre  est  la  paix;  qu'on  peut,  en  s'entendant,  la 
faire  dès  à  présent,  comme  on  la  fera  plus  tard;  qu'on 
épargnerait  ainsi  l'effusion  de  beaucoup  de  sang; 
qu'enfin,  je  ne  connais  pas  de  gloire  au-dessus  de 
celle  que  l'histoire  reconnaissante  distribuera  aux 
précurseurs  d'un  si  grand  bienfait,  j'ai  fait  les  avan- 
ces convenables  pour  commencer  cet  ouvrage,  et  la 
place  honorable  que  vous  occupez  dans  la  carrière 
politique  m'assure,  monsieur  le  Général,  que  votre 
âme  ne  peut  concevoir  d'autre  ambition  plus  noble 
que  celle  de  concourir  à  l'achever.  » 

Malheureusement,  le  gouvernement  anglais  con- 
naissait bien  notre  mauvaise  situation  en  Egypte,  et 
il  avait  donné  ordre  à  Sidney-Smith  de  n'accepter 
aucune  condition  en  dehors  d'une  capitulation  pure  et 
simple  de  l'armée  française  d'Egypte.  Malgré  les  or- 
dres qu'il  avait  reçus,  et,  de  concert  avec  le  grand- 
vizir,  Sidney-Smith  signa  une  convention  avec  Kléber, 
le  21  janvier  1800,  en  vertu  de  laquelle  l'armée  fran- 
çaise devait,  sous  trois  mois,  évacuer  l'Egypte  sur  des 
bâtiments  de  transport  fournis  par  le  grand-vizir. 
Cette  convention  eut  un  commencement  d'exécution, 
et  plusieurs  places  furent  rendues  aux  Turcs;  Desaix 
partit  pour  la  France.  Tout  à  coup  l'on  apprit  que  lo 
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gouvernement  anglais  refusait  d'exécuter  cette  con- 
vention et  qu'il  avait  envoyé  un  nouveau  commandant 
d'escadre,  Kcith,  avec  mission  de  recevoir  la  reddition 
pure  et  simple  de  l'armée  française.  Kléber  reçut  en 
effet,  le  16  mars  1800,  la  lettre  suivante  : 

ce  A  bord  du  vaisseau  de  Sa  Majesté  la  Reine  Char- 
y>  lotte,  à  Minorque,  le  8  janvier. 

»  Monsieur, 
»  Ayant  reçu  des  ordres  positifs  de  Sa  Majesté  de 
»  ne  consentir  à  aucune  capitulation  avec  l'armée 
»  française  que  vous  commandez  en  Egypte  et  en 
»  Syrie,  excepté  dans  le  cas  où  elle  mettrait  bas  les 
))  armes,  se  rendrait  prisonnière  de  guerre  et  aban- 
))  donnerait  tous  les  vaisseaux  et  toutes  les  munitions 
»  du  port  et  de  la  ville  d'Alexandrie  aux  puissances 
»  alliées;  et,  dans  le  cas  où  une  capitulation  aurait  eu 
»  lieu,  de  ne  permettre  à  aucune  troupe  de  retourner 
»  en  France,  qu'elle  ne  soit  échangée,  je  pense 
»  nécessaire  de  vous  informer  que  tous  les  vaisseaux 
»  ayant  des  troupes  françaises  à  bord  et  faisant  voile 
»  de  ce  pays,  d'après  les  passe-ports  signés  par  cl'au- 
»  très  que  par  ceux  qui  ont  le  droit  d'en  accorder, 
»  seront  forcés  par  les  officiers  des  vaisseaux  que  je 
»  commande  de  rester  à  Alexandrie,  et  que  ceux  qui 
)>  seront  rencontrés  retournant  en  Europe,  d'après 
»  des  passe-ports  accordés  en  conséquence  d'une 
»  capitulation  particulière  avec  une  des  puissances 
»  alliées,  seront  retenus  comme  prises,  et  tous  les 
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»  individus  à  bord  considérés  comme  prisonniers  de 

»  guerre. 

»  Keith.  » 

En  publiant  cette  lettre  le  17  mars,  Kléber  ajoutait 
un  appel  énergique  à  ses  troupes.  Il  leur  dit  : 

«  Soldats, 
»  On  ne  répond  a  de  telles  insolences  que  par  des 
victoires;  préparez-vous  à  combattre.  » 

En  même  temps,  il  écrivit  au  grand-vizir  : 

«  L'armée  dont  le  commandement  m'est  confié  ne 
trouve  point  dans  les  propositions  qui  m'ont  été  faites 
de  la  part  de  Votre  Altesse  une  garantie  suffisante 
contre  les  prétentions  injurieuses  et  l'opposition  for- 
melle du  gouvernement  anglais  à  l'exécution  de  notre 
traité;  en  conséquence,  il  a  été  résolu  ce  matin,  en 
conseil  de  guerre,  que  ces  propositions  seraient  re- 
etées,  et  que  la  ville  du  Caire,  ainsi  que  ses  forts, 
demeureraient  occupés  par  les  troupes  françaises, 
jusqu'à  ce  que  j'aie  reçu  du  commandant  en  chef  de 
la  flotte  anglaise  dans  la  Méditerranée  une  lettre 
directement  contraire  à  celle  qu'il  m'a  adressée  le 
8  janvier,  et  que  j'aie  entre  mes  mains  les  passe-ports 
signés  par  ceux  qui  ont  le  droit  d'en  accorder. 

»  D'après  cela,  toutes  les  conférences  ultérieures 
entre  nos  commissaires  deviennent  inutiles,  et  les 
deux  armées  doivent,  dès  cet  instant,  se  considérer 
comme  en  état  de  guerre. 

))  La  loyauté  que  j'ai  apportée  dans  l'exécution  ponc- 
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tuelle  de  nos  conventions,  donnera  à  Votre  Altesse 
la  mesure  du  regret  que  me  fait  éprouver  une  rupture 
aussi  extraordinaire  dans  ces  circonstances,  que  con- 
traire aux  avantages  communs  de  la  République 
française  et  de  la  Sublime-Porte.  J'ai  assez  prouvé 
combien  j'étais  pénétré  du  désir  de  voir  renaître  les 
liaisons  d'intérêt  et  d'amitié  qui  unissaient  depuis 
longtemps  les  deux  puissances.  J'ai  fait  tout  pour 
rendre  manifeste  la  pureté  de  nos  intentions;  toutes 
les  nations  y  applaudiront,  et  Dieu  soutiendra  par  la 
victoire  la  justice  de  ma  cause.  Le  sang  que  nous 
sommes  prêts  à  répandre  rejaillira  sur  les  auteurs  do 
cette  nouvelle  dissension. 

»  Je  préviens  aussi  Votre  Altesse  que  je  garderai 
comme  otage,  à  mon  quartier  général,  Son  Excellence 
Mustapha-Pacha,  jusqu'à  ce  que  le  général  Galbeau, 
retenu  a  Damiette,  se  soit  rendu  à  Alexandrie  avec  sa 
famille  et  sa  suite,  et  qu'il  ait  pu  me  rendre  compte 
du  traitement  qu'il  a  éprouvé  des  officiers  de  l'armée 
ottomane,  et  sur  lequel  on  me  fait  des  rapports  très 
extraordinaires. 

»  La  sagesse  accoutumée  de  Votre  Altesse  lui  fera 
distinguer  aisément  de  quelle  part  viennent  les  nuages 
qui  s'élèvent;  mais  rien  ne  pourra  altérer  la  haute  con- 
sidération et  l'amitié  bien  sincère  que  j'ai  pour  elle.  » 

Kléber  fut  donc  obligé  de  se  préparer  à  combattre; 
il  le  fit  avec  un  courage  et  une  énergie  dignes  des 
plus  grands  éloges.  Il  n'avait  reçu  de  Paris  aucune 
réponse  à  ses  lettres  et  aucun  secours.  Bonaparte  qui 
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au  moment  où  il  avait  abandonné  son  année  en 
Egypte,  dans  la  situation  la  plus  critique,  promettant 
de  ne  pas  l'oublier,  de  (.(regarder  comme  mal  employés 
tous  les  jours  où  il  ne  ferait  pas  quelque  chose  pour  elle,)) 
ne  fit  rien  du  tout;  il  ne  s'en  occupa  en  aucune  façon, 
il  l'abandonna  complètement,  et  même,  ô  honte  !  il 
forma  le  projet  de  faire  passer  Kléber  en  jugement 
pour  avoir  ((perdu  V armée  d'Egypte!  » 

Le  6  mars,  Kléber  avait  reçu  la  nouvelle  de  l'at- 
tentat commis  contre  le  Directoire,  le  18  brumaire 
(9  novembre),  par  Bonaparte.  Il  écrivit  au  général 
Dugua  :  «  J'ai  reçu,  la  nuit  dernière,  les  dépêches  de 

France;  elles  consistent en  un  récit  sommaire  de 

l'événement  du  18  brumaire  par  le  général  Clarke. 
Aucune  assurance  de  secours,  et  pas  un  mot  de  Bona- 
parte. Que  conclure  de  ce  silence!  J'en  infère  tout 
bonnement  que  l'on  se  moque  de  nous  !  » 

Le  héros  de  Mayence  et  de  la  Vendée,  profondément 
blessé,  éleva  son  cœur  et  son  courage  au-dessus  des 
tristes  événements  qui  venaient  de  s'accomplir.  Forcé 
de  vaincre,  il  déploya  les  plus  merveilleuses  qualités 
qu'un  homme  de  guerre  ait  jamais  manifestées.  Ce 
fut  le  plus  grand  moment  de  sa  glorieuse  existence. 
Il  laissa  une  petite  garnison  dans  la  citadelle  et  dans 
les  forts  du  Caire,  dont  la  population  était  toujours 
en  révolte,  et  il  marcha  avec  10,000  hommes  contre 
le  grand-vizir  qui  en  avait  80,000  et  qui  s'avançait 
rapidement  sur  le  Caire.  La  rencontre  eut  lieu  près 
des  ruines  de  l'antique  cité  d'On,  appelée  par  les  Grecs 
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Héliopolis  (la  Ville  du  Soleil),  centre  de  la  religion  et 
de  la  civilisation  de  l'ancienne  Egypte. 

Lo  20  mars  1800,  à  trois  heures  du  matin,  les  Fran- 
çais s'avancèrent  et  dispersèrent  de  nombreuses  ban- 
des de  cavaliers.  Une  nouvelle  bataille  des  Pyramides 
recommença,  mais  avec  cette  différence  que  l'armée 
française  était  réduite  au  tiers  de  son  effectif,  et  que 
les  Turcs  au  contraire  étaient  deux  fois  plus  nom- 
breux. Au  début  de  la  bataille,  plusieurs  escadrons 
turcs  parvinrent  à  entrer  dans  le  Caire  où  l'insurrec- 
tion, mal  contenue  depuis  plusieurs  semaines,  éclata 
dans  tous  les  quartiers  à  la  fois.  Notre  petite  garnison 
ne  pouvait  rien  contre  une  population  insurgée  de 
300,000  habitants.  Le  général  Régnier  seconda  brave- 
ment les  efforts  de  Kléber;  l'artillerie  française  porta 
l'épouvante  dans  les   masses  profondes  des  Turcs, 
qui  cernaient  de  toutes  parts   la  petite  armée  fran- 
çaise. Les  immenses  bagages  du  grand-vizir  tom- 
bèrent en  nos  mains.   Kléber  n'osa  pas  poursuivre 
les  Turcs,  il  n'avait  pas  assez  de  troupes  pour  cela  et, 
d'autre  part,  l'insurrection  victorieuse  au  Caire  pou- 
vait armer  la  ville  rapidement  et  forcer  Kléber  à  l'as- 
siéger, ce  qui  eût  été  une  opération  dangereuse  sur- 
tout si  le  grand-vizir  fût  revenu  quelques  jours  après 
sur  nos  derrières,  au   secours  de  la  place.  Kléber 
rentra  donc  au  Caire  le  27  mars,   après  une  résis- 
tance acharnée.  La  population,  aidée  par  cinq  à  six 
mille  Turcs,   se  défendit  avec  la  dernière  énergie. 
Kléber  lança  dans  la  ville  des  obus,  des  boulets  rou- 
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ges  et  mit  le  feu  à  plusieurs  endroits.  Il  pénétra  dans 
la  place,  mais  il  fut  nécessaire  de  la  soumettre,  rue 
par  rue,  le  fer  et  le  feu  à  la  main.  L'insurrection 
avait  massacré  beaucoup  de  Français  ;  Kléber  fut  im- 
pitoyable contre  les  coupables,  mais  il  pardonna  à  la 
cité  moyennant  une  contribution  de  guerre  de  12 
millions  au  moyen  desquels  il  paya  aux  troupes  l'ar- 
riéré de  leur  solde. 

La  gloire  de  Kléber  était  arrivée  à  son  apogée.  Par 
ses  talents,  ses  vertus,  ses  capacités,  il  soumit  de 
nouveau  toute  l'Egypte  à  la  domination  française.  En 
quelques  semaines,  il  avait  repris  toute  l'autorité  et 
tout  le  prestige  que  Bonaparte  avait  laissé  avilir. 

((  Les  Français,  dit  Henri  Martin,  avaient  ressaisi 
leur  ascendant.  Toute  l'Egypte  rentra  sous  leur  domi- 
nation, et  le  plus  vaillant  de  leurs  adversaires,  le  chef 
mameluck  Mourad-Bey,  préférant  les  Français  aux 
Turcs,  puisque  les  mamelucks  ne  pouvaient  plus  ré- 
gner en  Egypte,  traita  avec  Kléber  et  devint  notre 
auxiliaire  fidèle.  Cet  exemple  prouvait  que,  si  l'espoir 
qu'avait  eu  Bonaparte  de  soulever  en  masse  l'Orient 
musulman  était  chimérique,  il  y  avait  possibilité  de 
s*y  faire  quelques  amis. 

»  Ce  qui  semblait  rendre  impossible  aux  Français 
de  se  maintenir  longtemps  en  Egypte,  c'est  que  la 
victoire  même  les  usait,  puisqu'ils  ne  pouvaient  ré- 
parer leurs  pertes  par  les  renforts  que  les  flottes 
anglaises  empêchèrent  d'arriver  jusqu'à  eux.  Il  y 
avait  cependant  moyen  d'y  suppléer  jusqu'à  un  cer- 
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tain  point  quoique  d'une  façon  très  imparfaite  :  Kléber 
recruta  parmi  les  chrétiens  d'Egypte  et  parmi  les 
noirs  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Ces  derniers,  une 
fois  enrégimentés  et  disciplinés,  deviennent  des  sol- 
dats braves  et  fidèles.  Kléber  réorganisa  l'adminis- 
tration, fit  travailler  à  la  fortification  des  places,  et  se 
mit  en  mesure  de  repousser  vigoureusement  toute 
agression  nouvelle.  » 

Une  catastrophe  imprévue,  attribuée  plus  ou  moins 
exactement  au  fanatisme  musulman,  arrêta  le  cours 
de  l'œuvre  de  Kléber  et  enleva  à  la  France  l'un  de 
ses  plus  grands  hommes  de  guerre.  Le  14  juin  1800, 
Kléber  fut  assassiné. 

Le  matin  de  cette  fatale  journée,  après  avoir  passé 
en  revue  les  troupes  cantonnées  dans  l'île  de  Boudah, 
il  rentra  au  Caire  et  déjeuna  chez  le  général  Dumas, 
son  chef  d'état-major.  Le  repas  fut  très  gai  :  plusieurs 
officiers  supérieurs,  plusieurs  membres  de  l'Institut 
de  France  y  assistaient.  Vers  deux  heures  de  l'après- 
midi,  Kléber  se  retira  avec  l'architecte  Protain;  et  ils 
se  rendaient  ensemble  au  quartier  général,  qui  faisait 
partie  du  même  édifice  que  celui  où  était  logé  le  chef 
d'état-major,   pour  conférer  au  sujet  de  projets  de 
travaux  que  Kléber  désirait  faire  exécuter.  En  traver- 
sant une  longue  galerie  couverte,   reliant  les  deux 
partiesdu  bâtiment,  un  musulman,  nommé  Soleymann, 
âgé  de  vingt-quatre  ans,  s'avança  humblement  comme 
pour  présenter  à  Kléber  une  requête.  Protain  s'écarta 
de  quelques  pas  pour  laisser  Kléber  conférer  avec  le 
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musulman  s'il  le  désirait.  Soleymann  se  redressa 
subitement  comme  un  tigre,  et  plongea  un  poignard 
dans  le  cœur  de  Kléber,  en  moins  de  temps  qu'il  n'en 
faut  pour  l'écrire.  Protain  s'approcha  en  toute  hâte, 
mais  Soleymann  lui  lança  six  coups  cle  poignard; 
puis  revenant  sur  Kléber  qui.  se  sentant  mortellement 
atteint,  s'était  affaissé,  il  lui  fit  trois  nouvelles  bles- 
sures. Les  convives  restés  chez  le  général  Damas 
accoururent,  mais  ils  ne  purent  que  relever  deux 
mourants.  Soleymann  fut  arrêté  et  empalé  après  l'en- 
terrement de  Kléber.  Son  squelette  est  disposé  au  mu- 
sée du  Louvre.  La  nouvelle  de  l'assassinat  de  Kléber 
produisit  un  sentiment  de  stupeur  dans  l'armée.  Le 
général  Menou  lui  succéda;  mais  il  ne  continua  pas 
l'œuvre  de  son  prédécesseur  et  ne  put  conserver 
l'Egypte.  Les  funérailles  de  Kléber  eurent  lieu  au 
Caire  en  grande  pompe,  le  17  juin.  Fourier  prononça 
son  éloge  funèbre.  Toute  l'armée  pleura  son  chef. 

Desaix  était  mort,  à  la  bataille  de  Marengo,  le  jour 
même  de  l'assassinat  de  Kléber. 

ce  Ainsi  tomba,  dit  le  général  comte  Pajol,  celui 
qu'avaient  épargné  vingt  batailles  et  cent  combats. 
L'amour  de  la  patrie  et  l'amour  de  la  gloire  furent 
ses  seules  passions.  Ennemi  de  la  dissimulation,  il 
disait  tout  haut,  trop  haut  parfois,  la  vérité.  Jamais  il 
n'abusa  de  la  victoire.  Impétueux  et  maître  de  lui- 
même  dans  le  combat,  il  ne  se  laissait  ni  abattre  par 
les  revers  ni  éblouir  par  les  succès.  Avec  lui  com- 
mença, avec  lui  finit  la  gloire  de  sa  famille.)) 
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En  1801,  lors  de  l'évacuation  de  l'Egypte,  les  restes 
de  Kléber  furent  laissés  au  fort  d'If,  près  de  Marseille, 
par  ordre  de  Bonaparte.  Ce  ne  fut  qu'en  1818  que  le 
roi  Louis  XVIII  ordonna  de  transporter  les  cendres 
de  Kléber  dans  sa  ville  natale,  a  Strasbourg,  dans  un 
caveau,  sur  la  place  d'Armes.  En  1840,  une  statue  en 
bronze  lui  fut  élevée  à  cet  endroit.  Elle  est  due  au 
ciseau  du  sculpteur  Ph.  Grass.  Kléber  est  représenté 
debout,  dans  une  fière  et  martiale  attitude,  tenant  à 
la  main  la  lettre  qu'il  vient  de  recevoir  de  l'amiral 
Keith,  et  la  froissant  dédaigneusement  dans  ses 
doigts  crispés. 

En  1882,  le  statuaire  Clésinger  a  exécuté  une  ma- 
gnifique statue  de  Kléber,  qui  orne  la  façade  de 
l'Ecole  militaire  de  Paris,  à  côté  de  celles  des  trois 
autres  guerriers  les  plus  illustres  de  la  Révolution  : 
Hoche,  Marceau  et  Desaix.  Le  4  août  1889,  en  exé- 
cution de  la  loi  du  10  juillet  1889,  la  première  pierre 
d'un  monument  funèbre  a  été  posée  au  Panthéon  en 
l'honneur  de  Kléber.  La  translation  des  cendres  de 
Kléber  au  Panthéon  avait  été  décidée,  mais  le  gou- 
vernement allemand  a  refusé  de  les  rendre  à  la  France. 
Le  monument  commémoratif  de  Kléber  sera  édifié 
auprès  de  celui  de  Hoche  et  à  côté  des  tombeaux  de 
Carnot,  de  La  Tour  d'Auvergne  et  de  Marceau. 
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